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CLEFS POUR LA 
PSYCHANALYSE 


LE tp ans "s 


LE PSYCHANALYSTE JACQUES LACAN 
« Au commencement, élait le verbe... » 
(Evangile selon saint Jean.) 


CETTE SEMAINE : 


LES AFFAIRES FRANÇAISES. — De la mis- parle du cinéma ‘qu'il aime (p. 25). — Robert 


LES AFFAIRES ETRANGERES. — Tunisie ! 


sion Pleven, 
Hi ressort que tout le monde est d'accord. 
D'accord sur un point : que personne ne sorte, 
et ne puisse, du rivage, regarder comment les 
autres nagent ou se noient. Mais il reste à 
M. Pierre Pflimlin, que l’on dit à la fois éner- 
gique et libéral, de mettre les partis d'accord 
sur des points plus constructifs (p. 3). M. Men- 
dès France, lui, est sorti du jeu et ne caution- 
nera done pas l'opération «l'union fait la 
force » dont Alain demandait : « La force de 
qui ? » (p. 4). Eclatante mais mal comprise 
par l'opinion, la crise économique affole sou- 


observe depuis dix ans (pp. 15 à 18). 


Bourguiba 
a failli rénoncer au bourguïbisme, — Chine : 
Mao Tse Tung propose un « changement de 
vent ». — Pologne : M. Gomulka à Moscou, et 
le Cardinal Wyszinski à Rome se font repro- 
cher de s'entendre trop bien, — ÆEst-Ouest ! 
une conversation avec Churchill et un film 
uitra-secret ont convaincu Eisenhower, Il ne 
faut plus jouer avec les armes atomiques. — 
A. Bevan met en garde sur un accord à pro- 
pos du désarmement (pp. 10 et 11). 


PARIS EN PARLE, — Dans un grand entretien, 


le docteur Lacan donne à 
nos lecteurs les « clefs pour la psychanalyse » 
(pp. 20 à 22). — A 53 ans, la Foire de Paris 
passe son smoking, tandis que Le Bourget 
devient la première foire aéronautique d'Eu- 
rope (p. 12). — Les lycéens ne dorment pas 
assez ; leurs parents passent à l'action (p. 19). 
— Chut, cloc, la princesse vous parle. C’est une 
scène de la vie parisienne observée par l’'imper- 
tinent Lancelot (p. 14). — Robert Bresson 


Kanters a vu un Claudel dans un aquarium, 
et le fantôme de Jouvet (p. 23). — Philippe 
Clay découvre le succès (p. 24). — Sur les 
écrans parisiens, un Sacha Guitry retrouvé, une 
Sophia Loren égarée (p. 24). — Luili prenait 
à tort Quinault pour un poête (p. 28). — Un 
peintre anachronique montre les blés comme 
ils sont (p. 1°). — Elsa Triolet se livre à un 
strip-tease, etc. (p. 28). 


Amovita de, 


EAU DE COLOGNE 


AFTER SHAVING 


MARCEL ROCHAS 





vérité. 


L’'observateur, David 
Schoenbrun, est l’un de ces 


"OBSERVATEUR 
politique, le psychanalyste et 
les quatre économistes qui se 
rencontrent dans ce numéro 
de « L'Express » procèdent, 
en dépit des apparences, à la 
même recherche, celle d’une 


COURRIER 
La lettre de « L’'EXPRESS » 


Sans doute ne gouverneraient-ils ni niieux ni plus mal, 
mais du moins ne PR plus mentir qu’à autrui 
sur les motifs qui les 
même, qui sait, n’en auraient-ils 
nouvelle dimension, que la psychanalyse a introduite dans 
la connaissance de l’homme, ne s'exprime pas aisément 
en termes simples, le petit effort nécessaire pour com- 


précipitent vers le pouvoir. Et 
plus envie, Si cette 


prendre de quel instrument redoutable il s’agit, et com- 


étrangers amoureux de la 


France, qui tantôt s’irritent 
d'être épris, et tantôt s’en 
félicitent. Il en va ainsi de 
toutes les relations passion- 


nelles. 


DaviD SCHOEXBRUN 
Amoureux 


en grandissant avec. 


Aussi, le livre qu’il consacre à cette « drôle de France » 
— et dont nous donnons cette semaine de larges extraits 
— évoque-t-il la phrase de Valéry : « Tout ce que tu dis 
singulièrement quand tu parles d’un 


parle de toi : 
autre ». 


Ce portrait de la France est aussi le portrait d’un 
Américain, et s’il ne nous apprend rien que nous ne 
sachions de notre pays, il nous enseigne du moins com- 
ment on le voit avec des yeux qui se sont ouverts ail- 


leurs. 


LE E psychanalyste, le docteur Lacan, est plus 
inquiétant car sa science ne tolère point l'existence de 
plusieurs vérités. Cette prise de possession de SA vérité, 


I1 vit à Paris depuis douze 
ans ; les salons des ministres 
anciens, présents ou futurs, 
n'ont pas plus de secrets pour lui que la conquête des 
Gaules, II sait l’histoire de France comme on ne connaît 
que l’histoire des autres, en l’apprenant adulte, et non 


ment il peut être dégradé, ouvre de si vastes perspec- 
tives, qu’il vaut d’être accompli. 


Les économistes, eux, devraient lutter autant 
que les psychanalystes pour guérir les mots malades 
dont nous usons et qui recouvrent des idées fausses, 
« Refoulement » recouvre, dans le vocabulaire courant, 


une contre-vérité aussi grosse que « budget en déficit ». 


Mais les uns 


gent le profane. 


Les quatre spécialistes que nous avons 
accepté cependant de se livrer à une démystification. Les 
vérités qu'ils font apparaître sont surprenantes. Ce pro- 


et les autres préfèrent généralement 
échanger, entre initiés, des PRE subtils qui découra- 


réunis ont 


digieux Meccano que constitue l'économie, c’est la char- 


pente sur laquelle s'organise toute La vie du pays ; nous 
restons, les yeux fixés sur un boulon dévissé, alors que 
derrière nous vacillent les poutres maîtresses, 


M £cANIQUE de l'homme, mécanique de la 
France proprement démontées et explorées, voilà ce que 
contiennent les documents et les entretiens que nous 
vous proposons cette semaine, 

En revanche, un jeune et impertinent romancier 


ramasse l’écume que l’on trouve à la surface des choses, 


à laquelle doit aboutir un psychanalysé, on souhaite- 
rait que tous les détenteurs de pouvoir y soient astreints. 
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Fred ue pe postes d'ingénieurs à pourvoir 
ication, Développement, Essais, 
Les ee | Importante Société rech. 


Grandes 


INGENIEURS Ecoles 
(Grenoble, ESE, Télécomm., Central, Mines, 


Physique et Chimie, etc.) Adresser C.Y. à O.P.P. 
ne 1109, 12, rue de l'isly, PARIS-® qui transm. 


CAPITAUX 
GROS BENEFICES 


Confirmés par résultats !… 
Sans changer de situation, Nombreuses référen- 
ces. Nécestaîre disposer 10 millions. Ecrire 
Journal n° 664 en précisant disponibilités. 
Discrétion assurée. 


NÉCROLOGIE 


M. RENAUD DOLFI, Président Directeur géné- 
ral, le Conseil d'Administrati on, la Direction et 
le Personnel de la Grande Distillerie Strasbour- 
qeoïe DOLFI SA. 

ent le profond regret de faire part du décès 
prématuré de leur Directeur général, M, Paul 
MEIM, survenu le 21 mai 1957. 


Les obsèques ont eu lieu le 24 mal à Strasbourg. 


D'abord attendre. 


I1 y a des batailles où tout le courage 
du monde ne suffit pas pour gagner. 

Mendès France a enfin renoncé à l’im- 
possible : introduire, dans un parti dont 
le programme tient en un mot : « com- 
promis », la rigueur, l'honnêteté intellec- 
tuelle, et la discipline. 

On le poussera sans doute À créer un 
nouveau parti. Je souhaite qu'il résiste. 
Et même je l'en conjure. 

Rien de bon ne peut être fait en France 
dans l'immédiat, 

Qu'il laisse done socialistes, indépen- 
dants et modérés grenouiller et brader 
ensemble Algérie, Ou bien la France 
et en tout:Cas la République sombrera 
dans l'aventure, Ou bien on pourra, en- 
suite, passer aux vrais problèmes, 

Alors on s'apercevra qu'un homme, un 
seul, avait une politique, et les dons 
nécessaires pour l'appliquer. Une poli- 
tique qui ne pouvait pas maintenir à la 
France un Empire selon des structures 
dépassées, mais un «Commonwealth » 
que l’on regrettera âprement de n'avoir 
pas su construire alors qu'il en était 
temps. 

Je vous le prédis : dans cinq ans on 
dira: « Ah! si nous avions écouté 
Mendès France ! » 

FnaxçÇois B..., 


Tours. 
Ce radicalisme-là.…. 


Je n'ai jamais été radical et j'ai moins 
que jamais envie de le devenir. Mais (...) 
toutes les forces neuves, toutes les jeunes 
énergies enthousiastes, courageuses et exi- 
gcantes qui s'étaient rapprochées de ce 
parti parce qu'un homme avait su faire 
appel à ce qu'il y a de meilleur en elles, 
à leur amour de la justice sociale et in- 
ternationale, à leur désir passionné de 
rénovation, à leur sens de l'avenir, à 
leur invincible espoir, tout ce qui m 
apporté depuis quelques mois un peu de 
sang frais dans les artères sclérosées du 
vieux corps radical risque de se détourner 
avec une déception où se mêélera souvent 
de la colère. Je ne suis plus jeune moi- 
même; mais je peux comprendre ce que 
cette déception a de cruel, comme je me 
sens profondément solidaire de l'espé- 
rance de ces jeunes et de leur volonté 
de changement et de salut. 

Je ne suis pas « mendésiste », je tiens 
à le préciser, si je garde à Pierre Mendès 
France l'admiration et la reconnaissance 
que sa pensée et son action m'ont ins- 
pirées. 11 est péssible que son autorité 
aït déplu dans un parti qui a peur des 
caractères et qui est jaloux de toute vraie 
supériorité. 11 est non moins possible que 
son éloignement du parti (ou son efface- 
ment) profite à celui-ci dans l'immédiat, 
I1 y a des gens qui vont pouvoir re- 
prendre les vieilles combäines, leurs jeux 
désuets d'équilibre et de marchandage, 
enfin délivrés de ce gêneur, L'Histoire 
dira si le pays y a gagné. 

Ce dont je suis sûr, c'est que je ferai 
tout ce qui dépend de moi pour détour- 
ner ceux que je connais d'un radicalisme 
Sans avenir et indigne de ce qu'il a 
été (...). Coupé des masses populaires et 
de tout ce qui, demain, pourra former Île 
parti du mouvement et d'un véritable 


Composition de FYPO-ELYSÉES 
91, avenue des Champs-Elysées «+ PARIS 


Tirage des LP R. 
(R Séguin) 
, *. du Faub- 
AA Montmartre, 
PARIS 


Il va désormais observer, sous le pseudonyme de Lan- 
celot, les scènes de ce que l’on appelle « la vie parisienne ». 
Mais l’'écume révèle, on le sait, à toutes époques, ce qui 
bout dans la marmite de Ia société. 


Françoise GIROUD. 


renouveau national, ce radicalisme-là est 
à plus ou moins long terme condamné. 
Tant pis pour lui s'il a manqué une 
occasion unique de se transformer pour 
survivre ! 
Evmoxp R.…, 
Lyon. 


Une seule solution 


Pierre Mendès France a eu le courage 
et la volonté d'essayer de rénover et 
de nettoyer la vieille organisation de la 
place de Valois. Mais il a oublié qu'il est 
toujours fort difficile de faire du neuf 
dans de l’ancien, et que le plus souvent, 
lorsque l’on tente de faire du neuf avec 
de l'ancien, on fait des dépenses inu- 
tiles (..). 

Le plus grave de l'histoire est de voir 
que beaucoup de gens qui faisaient con- 
fiance au Parti Radical rénové, décident 
aujourd'hui, à la suite du vote de la 
Commission Cadillac, de cesser toute lutte 
politique. 

Reste, à mon point de vue, une seule 
et unique solution : réunir tous les hom- 
mes et femmes de bonne volonté qui, 
demain, vont donner leur démission du 
Parti Radical d'une part, et d’autre part 
tous ceux qui n’ont jamais voulu y 
adhérer, parce que c'est le parti « laïc » 
par excellence, et ce, malgré tous les 
appels de François Mauriac ou parce que 
c'est et ce sera toujours le parti des 
compromis et des compromissions. 


Raouz C..., 
Annecy. 


S'exprimer librement 


Beaucoup de gens autour de moi di- 
sent : « Maintenant il faut que Mendès 
France fasse un nouveau parti.» Mais 
non ! Sa force réside dans ses idées. S'il 
a raison, c'est vers lui qu’on se tournera 
de nouveau. S'il a tort, avoir wn mor- 
ceau de parti n’y changera rien. Ce qui 
compte, c’est qu'il soit libre et indépen- 


dant ur pouvoir s'exprimer, et pour 
aider Poptaien à maîtriser les problèmes 
que l’on camoufle derrière les slogans 
avec la complicité de tous les partis. 
Jacques RoLANT, 
Paris. 


Des mœurs inquiétantes 


Vous avez, dans votre numéro du 
29/3/57, publié le fac-similé d’une lettre 
qui vous était adressée par des Norma- 
liens d'Agen, protestant contre l'incul- 
pation de J.-J. Servan-Schreiber. 

Savez-vous ce qu'il en est résulté ? Ces 
jeunes gens ont été interrogés par des 
inspecteurs de police (renseignements 
généraux) et on leur a (disent-ils) 
adressé quelques menaces, reproches, plus 
les discours patriotiques d'usage. Ce n’est 
pas tout. S'ils ont été défendus par la 
direction de l'Ecole, l'inspecteur d’Aca- 
démie n’a pas ew le même courage et 
leur a adressé un blâme — sur ordre, 
d'après eux, d’un, ministre — les 
voilà condamnés à la prudence et ils 
n'osent plus que se taire, notamment à 
propos des saisies de France-Observateur. 
La manœuvre d’intimidation a réussi. 

J'ignore si le statut propre de ces élèves 
ne les met pas en une sorte de tutelle 
vis-à-vis de l'administration. C'est pos- 
sible_s’il s’agit d'élèves de deuxième et 
troisième années, c’est-à-dire appartenant 
à des classes de Faculté. Mais si Mollet 
est pour le moment hors de question, les 
mœurs qu’il a mises à l’ordre du jour 
sont des plus inquiétantes. Cés élèves 
craignent maintenant la mise à la porte 
définitive — et pour eux, c'est grave — à 
la première incartade. 

Si vous publiez ma lettre, soyez assez 
aimables pour ne pas publier mon nom, 
ni même mes initiales. 


Professeur à l'Ecole 
Normale de X.. 


LIEUTENANT 
EN ALGÉRIE 


Nous avons reçu plusieurs let- 
tres nous rapportant des propos 
identiques tenus par des mem- 
bres du gouvernement Guy Mollet 
devant des auditoires publics à 
propos de mon récit « Lieutenant 
en Algérie ». MM. Bourgès-Mau- 
noury, Max Lejeune, Christian 
Pineau, Maroselli et Le Coutaller, 
entre autres, ont présenté, à 
l'encontre du récit, un argu- 
ment, toujours le même : « L’'af- 
faire du camion, qui constitue le 
premier chapitre du récit, a été 
consignée par J.-J. Servan-Schrei- 
ber lui-même (de sa main) dans 
le journal de marche de son unité. 
Son compte rendu du journal 
de marche est entièrement diffé- 
rent de celui du récit. Donc J.-J. 
Servan-Schreiber me dit pas la 
vérité : soit dans le journal de 
son unité, comme officier ; soit 
dans son récit, comme journa- 
liste, » 


Or je n'ai jamais tenu, ni même 
vu, le journal de marche en ques- 
tion : il ne peut donc pas contenir 
une ligne de mon écriture ou qui 
soit signée par moi. 


Pour le reste, les lettres que 
mes camarades d'Algérie, et en 
particulier mes supérieurs hié- 


Elles se trouveront dans le livre 
« Lieutenant en Algérie » qui sera 
en librairie la semaine prochaine, 


335.8. 


Mots croisés n° 85 


HORIZONTALEMENT. — 1. Congédiée 
par un homme qui n'aimait pas à perdre 
ses journées. — 2. Sur une couche, Le 
trois-centième du prix d'une trahison, — 
3. Qui en dit volontairement moins qu'il 
ne devrait, — 4. Dans un proverbe qui 
dénie toute possibilité d’amendement, 
Les minutes y sont précieuses. — 5. Qua- 
lifie une influence qui vient de haut. — 
6. Vallée devenue golfe. Qualificatif désiré 
par tout auteur. — 7. Désinence de noms 
d'écoles. Chef musulman. — 8. Au centre 
de la Crète, En bois mais pas en laiton. 
— 9. Chant d'église, qui peut désigner 
aussi un mal meurtrier. — 10. Qui peut 
arriver, 


VERTICALE. 
MENT. — L In- 
disposait moins 
Chrysale que son 
entourage. — II, 
On y célébraît des 
mystères, Commu- 
pes à la verveine 
et aw volubilis. — 
IL. Favorise, Fleu- 
ve qui arrose une 
capitale. et une 
ville universitaire 
célèbre. — IV. Mè- 
ne À des vies. 
Théâtre d'un ima- 
raudage lourd de 


='2mA 


conséquences. — V. 


Glissait sur des dalles divines. M yen 
pris parfois pour une fin. — VI. Bâlois, 
rendu célèbre par ses équations. Arrangé, 
— VII Plus important que le bougeoir, 
— VIII. Devenu soviétique en 1940. Entre 
Tulle et Aubusson. 


LOI HE IV V VI VI VII 
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L'Algérie... 


LA CRISE 
@ Tout le monde est 


d'accord. D'accord sur 








un point : que personne 
ne sorte, ne puisse, du 


rivage, regarder com- 
ment les autres nagent 
ou se noient. 


Que personne ne sorte ! 


« RISE : difficultés. >» Tel est, 

dans sa simplicité, le titre au- 
quel un grand quotidien du soir, pour- 
tant familier de manchettes plus re- 
tentissantes, consacrait lundi dernier 
une modeste colonne de sa première 
page. 

Les difficultés, en effet, ne font pas 
défaut au premier candidat désigné 
par le Président de la République, M. 
Pierre Pflimlin. 

Pourtant, le choix de M. René Coty 
est habile. Après deux jours de consul- 
tations, le chef de l'Etat savait, d'une 
part, que les candidats sérieux à la 
succession de M. Guy Mollet ne lui 
feraient pas défaut ; d'autre part que, 
selon le vocabulaire parlementaire, 
< la crise n’était pas mûre », et qu’il 
importait donc de «< gagner du 
temps » — c'est-à-dire d'en perdre. 

D'où le refus d'abord — simple me- 
sure conservatoire — de la démission 
du gouvernement Guy Mollet. D'où la 
mission confiée à M. René Pleven. D'où 
une nouvelle visite de M. Guy Mollet 
à l'Elysée, aussitôt suivie de l'appel 
adressé à M. Pinay — simple formalité 
destinée à apaiser les susceptibilités 
socialistes. Le terrain était ainsi dé- 
blayé et le premier président désigné 
pouvait entrer en scène. Dans la soi- 
rée de mercredi, M. Pierre Pflimlin 
acceplait, sous certaines réserves, de 
tenter de constituer un gouvernement. 
Sur le seuil de son cabinet, M. Coty 
Jui lançait publiquement cette injonc- 
tion : « Faites le plus vile possible, et 
tâchez de faire du solide.» 


« Aussi loin que possible » 
Le président du MRP. élu à ce 
poste il y a juste un an, n'est pas 
exactement un < homme neuf », bien 
que cette étiquette soit habituellement 
réservée à ceux qui, comme lui, ont 
été souvent ministre mais pas encore 
chef du gouvernement. Ministre, M. 
Pflimlin l’a été dans quatorze Cabinets 
depuis dix ans. Mais il a déjà couru 
sa chance en février 1955 pour la pré- 
sidence du Conseil, échouant après 
trois jours d'épineuses négociations. 
Cet avocat alsacien, à l’autorité sou- 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


M. PIERRE PFLIMLIN, PRÉSIDENT DU M.R.P., PRÉSIDENT DU CONSEIL € PRESSENTI » 


le franc... 


riante, qui vient à peine d'atteindre la 
cinquantaine, possède une réputation 
solide de compétence en matière éco- 
nomique et financière et de libéralisme 
dans les problèmes d'outre-mer. 

Sur l'Algérie d'abord. « Je pense, 
écrivait-il en décembre dernier, que 
nous en sommes venus au point où 
continuer de s'en remettre à la force 
serait une grave erreur. >» Un mois 
plus tard, dans « Forces Nouvelles », 
il répétait : « Le douloureux problème 
algérien est entré dans une phase où 
la temporisation est de moins en 
moins admissible. »> Sa solution ? 
«< J'ai le sentiment qu'il faut aller 
aussi loin que possible dans la voie 
des autonomies locales et qu'un fédé- 
ralisme interne conviendrait peut-être 
mieux à l'Algérie que la solution rela- 
tivement centraliste envisagée par le 
gouvernement. » (« Journal d'Alger », 
6 février 1957.) 

Plus nettement peut-être qu'aucun 
autre leader du M.R.P. et du centre, 
M. Pflimlin a décrit la forme de gou- 
vernement qu'il envisage de consti- 
tuer. I1 déclarai', en effet, dimanche 
dernier au congrès de la Fédération 
M.R.P. de l'Aude : € Dans les circons- 
lances actuelles, nous jugeons indis- 
pensable que tous les partis, à l'ex- 
ception de l'extrême-gauche et de l'ex- 
tréme-droite, participent à un gouver- 
nement d'union qui se donnerait pour 
tâche de stopper l'inflation, de sau- 
ver l'Algérie, de faire ratilier les trai- 
tés européens el de réformer l'Elal. » 
C'est dans cet état d'esprit que, mer- 
credi soir, M. Pierre Pflimlin a ou- 
vert le dossier de la crise. 


Les impasses 

Dans ce dossier, il a trouvé essen- 
tiellement les conclusions de la mis- 
sion accomplie cinq jours durant par 
le conciliateur désigné par le chef de 
l'Etat, M. René Pleven. C'est-à-dire le 
catalogue complet des divergences et 
des impasses qui caractérisent l’ac- 
tuelle situation politique. 

Après une dizaine de conversations 
avec les modérés, les M.R.P. et les ra- 
dicaux de droite, M. Pleven avait fini 
par mettre au point la subtile mécani- 
que de l’entretien-type sur l'Algérie. 

Tous ses interlocuteurs commen- 
çaient par un plaidoyer patriotique en 
faveur de l'Algérie française. Hom- 
mage était ensuite rendu à M. Robert 
Lacoste. Enfin on s’accordait à pen- 
ser qu'il fallait maintenir une grande 
vigilance contre les bradeurs et les 
défaitistes. 

Après quoi on passait à l'examen 
des faits pour dire que rien n'était 
réglé, que la pacification n'avait pas 
abouti, que la guerre d'Algérie coû- 
tait cher, qu’il faudrait s'attendre à de 
très longs mois de graves difficultés 
et que, surtout, on ne pourrait plus 
compter, si la situation était la même 


la Constitution. 


en septembre, sur le soutien américain 
à la nouvelle session de l'O.N.U. 

De ses entretiens, M. Pleven avait 
retiré l’impression que des hommes 
comme MM. Pinay, Pineau, Daladier et 
Marcel-Edmond Naegelen et M. Pflim- 
lin surtout se rallieraient volontiers à 
« une initiative hardie » en Algérie, 
mais qu’il fallait trouver le moyen de 
« tourner », par des astuces techni- 
ques, l’opposition de MM. Roger Du- 
chet, Jasques Soustelle et Robert La- 
coste, Comment faire ? Pourquoi ne 
pas renvoyer M. Soustelle en Algérie 
en l'associant ainsi à une nouvelle 
politique ? L'opération serait payante 
sur tous les tableaux : pour les indé- 
pendants, pour les Français d'Algérie, 
pour l’armée, Cette idée vint à M. Ple- 
ven mardi matin, mais il en fit part 
sans insister, 

Quant à « l'initiative », ce ne pou- 
vait être que l'idée de « Table Ron- 
de » lancée par lui dès juin 1955 dans 
un article de journal, Avec qui ? Avec 
les rebelles, comme venait de le sug- 
gérer M. Naegelen ? Cela ne semblait 
pas « mûr »… Alors ? M. Pleven pensa 
à utiliser ce qu'on appelle la «€ carte 
Defferre ». 

En Afrique noire, la France a dé- 
montré sa bonne foi et sa bonne vo- 
Jonté : les bénéficiaires de la « loi- 
cadre > pourraient garantir une déter- 
mination politique, inspirer confiance 
aux musulmans et défendre une ini- 
tiative française à l'O.N.U. Bref, ce 
que l’on ne veut plus accepter de la 
Tunisie et du Maroc, on voudrait le 
susciter de la part des territoires 
d'Afrique noire : un genre de média- 
tion. 

C'est ce que M. Pleven appelle 
« l'esprit de Brazzaville ». Autour 
d'une « Conférence de la Table Ron- 
de », où les membres d'un futur Com- 
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monwealth français seraient représen- 
tés, il serait discuté du nouveau destin 
de l'Algérie. 

Mais M. Defferre lui-même a pré- 
senté une modeste objection : on ne 
discute pas de l'Algérie sans les Algé- 
riens. Et l'esprit de la loi-cadre c’est 
l'inverse : permettre aux peuples ex- 
coloniaux de prendre eux-mêmes la 
responsabilité de leurs affaires. 


Les échéances 


Tandis qu’il devait ainsi se conten- 
ter à propos de l'Algérie de lancer 
quelques idées aussi peu précises que 
possible, M. Pleven mesurait plus net- 
tement encore le chemin à parcourir 
pour concilier les thèses en présence 
sur la crise économique et financière, 

Dès le début de ses consultations, le 
négociateur désigné par le chef de 
l'Etat s'était informé avec précision 
de l'étendue de cette crise. Les 80 mil- 
liards d'avances demandés mercredi 
par le gouvernement démissionnaire à 
l'Assemblée Nationale ne sont qu'un 
ballon d'oxygène destiné à permettre 
au Trésor de faire face à ses échéan- 
ces jusqu’au 10 juin. Selon les spécia- 
listes, il faudra encore 100 à 150 mil- 
liards dans le mois qui suivra et une 


centaine de milliards pour le dernier 


trimestre, 

Du côté des devises, la situation est 
pire : les réserves actuelles permet- 
tent de franchir l'échéance du 15 juin. 
Passé cette date, il ne restera que 
l'encaisse-or de la Banque de Frange. 
(Sur la crise économique, lire l’entre- 
tien spécial publié en pp. 8-9.) 

Dans l’état de délabrement où se 
trouvent les finances publiques, M. 
Pleven, après ses entretiens, a préco- 
nisé deux séries de mesures d'urgence, 
D'une part, inscrire la convention 
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PARLER LIBREMENT 


Vsxmanie M. Mendès France a confirs 
mé devant la réunion plénière (dite « Cadillac ») 
des élus et responsables radicaux, puis par une 
lettre-circulaire aux fédérations, sa décision de 
quitter la direction du parti. 

Les motifs de cette décision sont clairs: le 
groupe radical à l’Assemblée avait refusé, et cette 
fois de manière irrévocable, la discipline de vote 
dans le dernier scrutin de confiance ; le bureau ra- 
dical, place de Valois, avait renoncé à faire res- 
pecter les instructions du dernier congrès par les 
parlementaires et les ministres ; enfin, la réunion 
« Cadillac » avait abandonné les conditions fixées 
pour la participation au prochain gouvernement. 
Chaque fois, la position défendue par M. Mendès 
France, et conforme À ce que le congrès du parti 
avait voté, était à l'opposé de celle qui finalement 
l'a emporté. 

Ainsi, les représentants élus du parti et son 
organe de direction ont manifesté, essentiellement, 
qu’ils ne voulaient ni condamner la politique faite 
en Algérie par le gouvernement Mollet ni impo- 
ser une orientation nouvelle À son successeur. 

En d'autres termes, le parti radical est revenu 
À la position constante qui était la sienne avant 
que M. Mendès France en prenne la tête : parti- 
ciper au pouvoir quelle que soit la politique sui- 
vie, La structure, les traditions, les mœurs du 
radicalisme, retrouvant tous leur poids dans le 
glissement d'ensemble de la vie politique, ont pesé 
plus lourd que les efforts de ceux qui sont entrés 
au parti en croyant y trouver un instrument de 
redressement. 

Cette situation semble actuellement irréversi- 
ble : on ne voit plus ni les moyens nouveaux ni 
les circonstances prochaines qui pourraient trans- 
former le parti radical. Au contraire, le retour de 
ce parti vers l’opportunisme est conforme au cou- 
rant plus général qui ramène la majorité des dépu- 
tés français, de toutes étiquettes, vers les mêmes 
réflexes, le même état d'esprit que nous avons 
connus après le départ du général de Gaulle (infla- 
tion, guerre d’Indochine ; comme aujourd’hui 
inflation, guerre d'Algérie). Ils interprètent, 
aujourd’hui comme alors, l'indifférence de lopi- 
nion publique comme une invitation à laisser les 
choses suivre leur cours naturel, et à ne prendre 
aucune décision pénible, Ils cherchent aussi, 
aujourd’hui comme alors, à être tous solidaires 
du pouvoir pour que personne ne puisse décem- 
ment dénoncer personne, consolidant ainsi lindif- 
férence publique. 


La rechute du parti radical n’est qu'un 
symptôme, parmi d'autres, Au retour du Parks 
ment français à son comportement des années 
1946 à 1954. 

C'est M. Edgar Faure et le M.K.P. qui avaient 
raison, Quand ils ont provoqué la dissolution, 
c'était dans le ferme espoir que le pays confir- 
merait et renforcerait leur majorité, celle qui 
avait gouverné pendant dix ans, mis à part l’acci- 
dent du gouvernement Mendès-France, celle qui 
avait eu pour principal représentant, et pour arti- 
san aux élections de 1951, M. René Pleven. 

En apparence le calcul s'est trouvé déjoué. Au 
lendemain des élections, les hommes de la majo- 
rité se sont trouvés en minorité, et ils ont dû lais- 
ser la place à un gouvernement qui s'était engagé 
à rompre avec leur politique, La suite est bien 
connue. Face aux problèmes, face aux difficultés, 
face à l’action, le poids naturel des événements et 
des choses à emporté les intentions du gouverne- 
ment Mollet et l’a aisément replacé dans la ligne 
de ses prédécesseurs. 

Un an et demi après la dissolution, les vaincus 
apparents sont triomphants. Davantage même 
qu'ils ne l’auraient imaginé. Non seulement ils sont 
de nouveau dans les avenues du pouvoir, non seu- 
lement c’est M. Pleven, l’homme symbolique, qui 
est replacé au centre même de l'action politique, 
où le M.K.P. vient le retrouver, mais le seul parti 
qui avait réussi pour quelques années à se déga- 
ger de l’opportunisme a été ramené dans l’attelage 
commun ; la majorité d'indochine est renforcée, 
pour l'Algérie, des socialistes, Et la trahison du 
parti communiste après Budapest a achevé le tra- 
vail de M. Mollet au pouvoir : la France est mieux 
tenue par ses maîtres d'après guerre qu'elle ne 
l'avait jamais été jusqu'à Dien-Bien-Phu. 

Il faut enfin ajouter qu'il n’y aura pas cette 
fois, et Dieu en soit loué, un nouveau Dien-Bien- 
Phu. L'impuissance ne sera pas sanctionnée, en 
Algérie, par un désastre militaire, comme elle le 
fut en Indochine, L'opportunisme politique et l'in- 
différence publique n'ont pas à craindre un réveil 
violent sous les coups du sort. Le désastre qui 
menace est un désastre plus subtil 

Une faillite de la politique française en Algérie 


réactions des 


ne conduira pas à une grande défaite ; elle con- 
duira à Salazar, à ün Franco en douceur. Et déjà 
le mécanisme est apparent. Déjà M. Pleven, qui 
inspire de nouveau lé régime et qui en apprécie 
intelligemment les besoins, a indiqué la seule voie 
possible : devant la crise irréversible de nos moyens 
de paiement, il faut obtenir, de nouveau, la subven- 
tion américaine, On peut l'obtenir. Mais à la condi- 
tion d’arranger les choses en Algérie. C’est ce qui se 
fera un jour, et dans la pire situation : sans auto- 
rité, sans politique, sous la pression extérieure et 
la menace du désastre financier. 


Il faut faire 
confiance 
au pays, el 
le mettre 
en élat de 


juger 


réveillée. Elle ne l’est pas, ce qui permet tout. Elle 
pourrait l'être. 

Il faut jouer le pays, lui faire confiance, essayer 
de lé méttre en état de juger. Rien n’est à espérer 
des hommes et des partis qui se sont installés 
dans l’enchaînement de la décadence, et qui n’en 
ont d’ailleurs même plus conscience pour la plu- 
part. Mais on peut encore imaginer que le pays, 
d'ici un an, deux ans, trois ans, ranimé par la 
montée d’une jeunesse nombreuse, découvrant par 
la voix inlassable de quelques hommes le lien 
entre la politique et la vie, entre les décisions et 


PIERRE MENDÈS FRANCE, LE SOIR DE LA CHUTE DE SON GOUVERNEMENT 
Hors de la complicité 


Les formes actuelles du régime ne résisteront 
pas à cette accumulation d'échecs, d’humiliation, 
et de dépendance. Pour éviter de grands boulever- 
sements, que le parti communiste serait seul en 
état d'exploiter, la panique des hommes en place 
et la protection américaine doteront alors la 
France d’une camisole de sécurité, avec l’aide d’une 
armée qui n'aura plus pour la République que les 
sentiments amers nourris par les défaites inutiles. 

La classe dirigeante, qui a fourni au pays libéré 
les pauvres chefs que nous avons connus, s’accom- 
modera sans aucun doute d'une dictature douce et 
protégée, que les chefs communistes souhaitent 
davantage encore que les autres, comme prélude 
indispensable à leur future victoire. 


Er Mendès France ? Ni lui, ni de Gaulle, 
ni aucun autre ne sont en mesure de s'opposer 
à la formidable coalition des choses et des hom- 
mes qui nous conduit vers un destin espagnol. 
L'abdication de la classe dirigeante française 
devant les grandes décisions de salut, l'intérêt 
conjugué de la Russie et de l'Amérique, la for- 
midable poussée du nationalisme africain — tout 
cela, réuni, est d'une autre puissance que la 
volonté d'un homme. 

Mais il reste une chance, et un rôle à jouer. Car 
ni le glissement intérieur ni les forces extérieures 
ne seraient déterminants si l'opinion française pre- 
nait conscience de ce qui se déroule, si elle était 


interlocuteurs 


repoussé les projets socialistes. Même 


(Photo Associated Press) 


les conséquences, puisse manifester sa volonté et 
se sauver. Matériellement, il n’y à pour la France 
aucune fatalité : avant 1965 sx population et ses 
ressources nouvelles peuvent lui assurer un essor 
incomparable. Tout se jouera moralement, au 
cœur, et sur un souffle, entre l’affaissement et la 
renaissance. 

Une décision politique aujourd’hui doit être com- 
mandée par cette perspective-là Et, en particu- 
lier, celle de l’homme qui, sauf de Gaulle, a tou- 
jours été le seul à percevoir et à dénoncer les 
formes subtiles de la décadence. 

Si l’on relit le texte de la lettre de démission 
que Mendès France envoya à Guy Mollet le 24 mai 
de l’année dernière, un an jour pour jour avant sa 
démission du parti radical (et pour les mêmes rai- 
sons) on reconnaît la marque d’un homme dont le 
rôle et le talent sont avant tout d'aider ses conci- 
toyens à voir clair. Ni le parti radical condamné, 
ni un nouveau parti bâclé parmi les autres, ne 
sauraient être des instruments pour éclairer lopi- 
nion. Il n'y a plus aujourd’hui à espérer ni du 
pouvoir, ni de ses partis. On peut et lon doit 
replonger dans cette masse innombrable qui, 
inconsciente et dorlotée, laisse faire ses mauvais 
bergers et les incite toujours plus à la facilité, 
mais dans laquelle un jour, quelque part, une 
étincelle imprévisible pourrait prendre. Il n’y a pas 
d'autre efficacité immédiate que laete de foi : 
aller parler librement aux hommes libres, l'un 
après l’autre, hors de la complicité politique, expli- 
quer, rédiger, analyser, discuter, publier, être désin- 
téressé et faire confiance à l'âme publique. 
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nement fort et stable >» ou « une 


d'ensemble accordant à l'Etat 200 à 
300 milliards d'avances d'ici la fin de 
l'année dans un « plan de redresse- 
ment » comportant un nouvel effort 
d'économie et un large appel à la fis- 
calité — mais sur d'autres bases que 
celles qui viennent d'être fatales aù 
Cabinet Mollet. D'autre part, limiter 
sans retard l’hémorragie des devises 
en annulant les mesures de libération 
des échanges prises par<la France 
afin de pouvoir entreprendre la négo- 
ciation d'un prêt américain, selon une 
formule voisine de celle des comman- 
des off shore. 
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successifs du « conciliateur » auraient 
paru cocasses si la situation n'était 
aussi sérieuse, 


Les députés paysans, soucieux de ne 
pas se laisser gagner à la main dans 
la revendication antifiscale par leur 
ancien président, M. Antier, mainte- 
nant allié à M. Poujade et à M. Dor- 
gères, s'opposaient à tout impôt nou- 
veau. Les indépendants voulaient bien 
admettre la nécessité d’un effort fiscal 
limité, mais rejetaient aussi bien les 
suggestions de M. Pleven (majoration 
de la taxe à la valeur ajoutée et de 
l'impôt sur les sociétés) qu'ils avaient 


désaccord sur les économies, les mo- 
dérés réclamant un an ou même dix- 
huit mois de « pause budgétaire », 
exigence que la S.F.L.0. rejetait, que le 
M.R.P. déplorait et dont le négocia- 
teur présidentiel voulait excepter une 
réforme au moins, celle-là même qui 
suscite les plus vives critiques de la 
droite : la réforme de l’enseignement 
réclamée par les radicaux. 

Ces divergences considérables pa- 
raissaient cependant mineures lors- 
qu'on en vint aux calculs des majori- 
tés et aux calculs d'hommes. Chaque 
délégation exprimait le vœu de voir 
constituer — et vite — « un gouver- 


équipe restreinte traduisant une large 
union >» Où encore « une majorilé co- 
hérente allant des indépendants à la 
S.F1.0. et un gouvernement à l'image 
de sa majorilé ». Bref, la quadrature 
du cercle. 

Quant aux hommes, l’un était trop 
jeune, l'autre défendait une réforme 
inacceptable, un troisième réputé trop 
mou, le quatrième trop cassant… Un 
redoutable marchandage sur les porte- 
feuilles s’annonçait. Le MR.P. pru- 
demment se contente de répéter son 
slogan d'Union Nationale ; la S.F.1.0O. 
de se couvrir derrière les délibérations 
prochaines de son Conseil National, 
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Mais il y avait un cas Ramadier, un 
cas Pineau et même, en dépit des féli- 
citstions rituelles, un cas Lacoste. Dé- 
cidément, quand M. Pleven avait clos 
sa mission, la crise n'était pas mûre... 

Ceux qui composent la seule majo- 
rité actuellement possible, celle que 
tente de réunir M. Pflimlin, s’accor- 
dent sur un principe : condamnés à 
vivre ensemble, ils se sauveront ou 
périront ensemble. Le but véritable de 
toutes les manœuvres en cours con- 
siste, pour chaque parti, à contraindre 
les autres à participer aux responsa- 
bilités du pouvoir. Que l’un d’eux 
reste hors de la combinaison, libre de 
critiquer la politique qui sera faite et 
d'en dresser un jour le bilan, c’est 
cela qu'il s’agit d'éviter. Et c’est ]Jà, 
pour l'instant, l'axe autour duquel 
tourne la crise. 


TERRORISME 
@ Ati Chekkal_ avait 





fait son choix. Pour 
le F.L.N., son exem- 
ple était insuppor- 


table. 
Mort d'un combattant 


EPUIS février dernier, Ali Chek- 

kal était pour les terroristes 
l’homme à abattre. Non content 
d’avoir proclamé son attachement à 
l'Algérie française, il s'était laissé 
conduire à l'O.N.U., apportant une 
sorte de caution musulmane à la po- 
litique de M. Robert Lacoste. Cela, 
au moment même où le F.L.N. croyait 
ouvoir tout attendre de l'O.N.U. Ali 
hekkal avait été alors condamné à 
mort. 11 le savait, Il ne vivait prati- 
quement plus qu’en France, protégé 
par deux policiers. Tous ses amis 
musulmans l’invitaient à la prudence 
sinon au reniement ; il n’en conti- 
auait pas moins à donner de l'éclat 
à ses professions de foi. 

Il vient d’être abattu, en plein Pa- 
ris, au milieu d’une foule de 60.000 
pus alors qu'il quittait la tri- 

une même du Président de la Ré- 
ublique française au stade de Co- 
ombes. Sa mort a bouleversé une par- 
tie de l’Algérie ; elle a considérable- 
ment impressionné l’autre partie. 
L'objectif du F.L.N. a été atteint. 


Patrouille à l'O.N.U. 

Petit, ventru, des yeux bons et ma- 
Hcieux cachés derrière d'’épaisses 
lunettes, ayant quelque ressemblance 
avec Félix Gouin, Ali ChekKkal n'était 
pas un traître. Il n’était ni corrompu, 
comme tel grand féodal algérien ral- 
lié à temps au F.L.N. ni servile 
comme tel politicien zélé. Aux yeux 
du F.L.N. il était considéré comm» 
« le dernier collaborateur »>. En 
pleine guerre, les qualificatifs chan- 
gent : l'adversaire politique devient 
un ennemi mortel. En allant à 
l'O.N.U., Ali Chekkal savait qu'il com- 
mettait un acte de guerre aussi ris- 

é que n'importe quelle patrouille 
ns le bled. Ii a été victime d'un au- 
tre acte de guerre. 

Dans la paix, ses positions seraient 
apparues normales. Ali Chekkal n’au- 
rait pas été apostat aux yeux des 
musulmans puisque même le F.L.N. 
se veut laïque et rejette toute guerre 
de religion. I] ne dit rien d'autre par 
ailleurs que ce que disait il y a 15 
ans Ferhat Abbas (aujourd'hui au 
Caire) et ce que disait, il y a deux 
ans encore, . Farès (aujourd’hui 
moralement rallié au F.L.N.). Ali 
Chekkal pensait que l'intérêt du peu- 
ple algérien consiste en une intégra- 
tion de l'Algérie dans la République 
Française. 


Du côté de la France 

Malgré les erreurs de la colonisa- 
tion, cela lui semblait possible. N’en 
était-il pas, disait-il, un vivant exem- 

le ? Né à Mascara en 1896, il avait 

fini par devenir bâtonnier de l’ordre 
des avocats d'Oran. Marié à la fille 
d'un officier français, il avait été de 
toutes les assemblées locales et ré- 
ionales. Récompensé pour son con- 
ormisme ? Oui en un sens. Ali Chek- 
kal n'avait rien d'un réformateur, en- 
core moins d’un révolutionnaire. Il 
n’a trouvé d'énergie que pour sou- 
tenir la politique de M. Robert La- 
coste qu'il identifiait à la politique 
de la France. Mais ce n'était point 
du zèle : plutôt de la candeur. 

Le comportement d'Ali Chekkal et 
l'acte du terroriste qui l'a abattu 
ne peuvent être jugés qu'en fonction 
d’un état de guerre. On ne voit pas 
au nom de quel principe approuver 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


Sr BEKKaAï, MM. HagiB BOURGUIBA ET FERHAT ABBAS (1) 


ou s’indigner sinon au nom du prin- 
cipe qui condamne la guerre elle- 
même. Les deux hommes se sont con- 
duits comme des combattants. 

Mais ce qui est grave, c’est que la 
politique algérienne de la France 
conduise des musulmans désintéres- 
sés et fidèles à se mettre dans la po- 
sition de «+ collaborateurs + dès qu'ils 
ne sont plus extrémistes. C'est qu'au- 
cune initiative française ne permette 
au contraire de mettre du côté de la 
France les vrais patriotes algériens 
et de laisser s'orienter vers le Caire 
les ultras musulmans. 

J. D, 


TUNISIE 


© Bourguiba, cette se- 
rs 
maine, a failli renoncer 





au « bourguibisme ». 


Une leçon de sang-froid 


L° lundi 27 mai les constituants tu- 
nisiens réunis en séance extraor- 
dinaire s’apprètaient à entendre un 
discours incendiaire du président 
Bourguiba. Tout l'avait laissé prévoir. 
Pendant une semaine, la capitale de 
la Régence avait vécu dans un climat 
de fièvre et d'indignation qu'elle 
n'avait pas connu depuis longtemps : 
le refus français d'octroyer à la Tuni- 
sie les fameux 12 milliards promis 
depuis six mois avait suscité dans 
l'opinion publique tunisienne une pro- 
fonde exaspération. Le président 
Bourguiba lui-même avait déclaré con- 
sidérer ce refus comme « la rupture 
économique entre la France et la Tu- 
nisie », la mise en question des con- 
ventions entre les deux pays et la 
liberté désormais donnée aux Tuni- 
siens de « s'adresser ailleurs »… 


Le refus d’être Nasser 

Or, ce lundi 27 mai, M. Bourguiba 
terminait son discours par ces mots : 

«< Nous nous libérerons écono- 
miquement comme nous nous 
sommes libérés politiquement. 
Mais nous le ferons par les voies 
de la raison, de la modération et 
de la patience qui ont toujours 
été les nôtres. Pas d'aventure. 
Pas de chirurgie. » 

Dans l’Assemblée Constituante, il y 
eut quelques déçus. Tous les anciens 
« ultras tunisiens », les anciens Yous- 
sefistes et les fidèles de la Grande Mos- 
quée à qui l’extrémisme systématique 
tient lieu de pensée politique. Parmi 
les déçus il y eut aussi quelques jeunes 
députés qui escomptaient du président 
Bourguiba une riposte « à la Nasser » : 
une nationalisation des mines de phos- 
phate, par exemple. « En tout cas, di- 
sait l’un d’entre eux, pendant cette se- 
maine, nous avons compris comment 
Nasser avait été conduit aux erreurs 
qu'il a fini par commettre.» 


Les engagements 

De quoi s'agissait-il ? 
En juillet 1956, au terme d'une négo- 
ciation, un accord mis au point par 
les ministres françai; et tunisien des 


Le doigt sur la plaie 


Finances prévoit une contribution de 
12 milliards 100 miliious de francs au 
budget extraordinaire tunisien. 


En mars dernier, M. Mohammed 
Masmoudi, ambassadeur de Tunisie en 
France, présente ses lettres de créance 
au ER René Coty, en présence 
de M. Maurice Faure. Le président de 
la République profite de cette occasion 
pour annoncer à M. Masmoudi que le 
Conseil des ministres a autorisé 
M. Ramadier à signer l'accord. 


L'accord cependant ne devait être 
signé qu’il y a un mois sur interven- 
tion de M. Christian Pineau auprès de 
M. Ramadier, en l’absence de M. Mau- 
rice Faure et contre le gré de ce der- 
nier. Le 20 mai, cependant, M. Mau- 
rice Faure signifiait à M. Masmoudi le 
blocage des crédits en invoquant 
essentiellement les positions algé- 
riennes de M. Bourguiba, 

M. Christian Pineau était alors aux 
Etats-Unis. Le 20 mai c'est la veille du 
renversement du gouvernement de M, 
Guy Mollet. Celui-ci avait donné son 
accord à l'initiative de M. Maurice 
Faure. Pendant la semaine qui avait 
précédé le 20 mai, une campagne de 
presse extrêmement violente avait in- 
diqué que ni les Modérés (Indépen- 
dants-Paysans) ni les Républicains So- 
ciaux ne voteraient pour le gouverne- 
ment si M. Guy Mollet continuait à 
subventionner des pays € sans lesquels 
la rébellion algérienne serait depuis 
longtemps exterminée ». 

M. Maurice Faure affirma à M. Mas- 
moudi que le gouvernement français 
détenait les preuves formelles de l’aide 
tunisienne à la rébellion algérienne. 


L'étouffement 


M. Masmoudi s'attacha à démontrer 
deux choses : la première c'est que le 
rôle algérien de M. Bourguiba ne pou- 
vait consister qu'en une médiation 
favorable à la fois à la France ct à 
l'Algérie — comme en avaient con- 
venu d'ailleurs plusieurs membres du 
gouvernement de M. Guy Mollet. La 
seconde, c'est que le gouvernement 
tunisien n'avait jamais dissimulé sa 
solidarité totale avec les Algériens. 

Mais dès que fut connu à Tunis le 
télégramme diplomatique relatant l'en- 
tretien Faure-Masmoudi, M. Bourguiba 
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faillit perdre son sang-froid, Il avait 
fait le tour des possibilités belges, 
américaines et allemandes : malgré de 
bonnes paroles, ces trois pays conti- 
nuaient à vouloir ménager la France. 
Restaicnt les Russes dont «l’aide in- 
conditionnelle >» est, paraît-il, cons- 
tamment offerte, et les « cadeaux » des 
pays arabes, Appel fut fait au roi 
Séoud d'Arabie, Mais c'était quand 
même l’étouffement. «€ C’est lorsqu'on 
se sent étranglé que l’on est conduit 
à de justes provocations», dit une 
personnalité néo-destourienne. « C’est 
uand on est un homme d'Etat qu'on 
évile celte politique du pire >», répon- 
dit Bourguiba. 


Le retour de M. Pineau 


Mais que faire ? D'une part la Tu- 
nisie est dans l'impossibilité désor- 
mais de ne pas aider l'Algérie. D'autre 

art, elle ne pourra pas vivre avant 
ongtemps sans la France, Il faut à 
nouveau négocier... 

Pendant ce temps, M. Christian 
Pineau était revenu des Etats-Unis. Il 
a désapprouvé l'initiative de M. Mau- 
rice Faure. Au cours d'un déjeuner 
avec M. Stevenson, l'ancien rival du 
président Eiseuhower, M. Pineau dé- 
clara approuver les tentatives de mé- 
diation algerienne de M. Bourguiba, 

«< On ne peut pas aider ceux qui 
aident les assassins de nos enfants », 
a déclaré M. Maurice Faure, Il reste 
à savoir, répond en substance M, Pi- 
neau — un peu tard — qui peut aider 


(1) Aux fêtes de l'indépendance de la 
lunisie. 


L'EAU DES GOURMETS / 


Elle est issue des Alpes, 


et, comme les sources de 
montagne , elle est si 
pure! si légère! 
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la France à arrêter l’assassinat de nos 
enfants : pour le moment, du fait de 
l'impasse algérienne, Bourguiba est 
encore le mieux placé. 


ARMÉE 


@ Il y «à quinze ans 


PRE 
çais perdus dans le dé- 


sert... 


Aux yeux du souvenir 


« ENERAL Kænig, sachez et di- 

tes à vos troupes que toute la 
France vous regarde el que vous êles 
son orgueil., » Ce télégramme, signé du 
général de Gaulle, parvenaïit le 10 juin 
1942 au commandant de la 1"* division 
légère des Forces Françaises Libres. 
Depuis 14 jours, les 5.500 hommes de 
cette 1"° D.F.L., enfermée au centre du 
désert de Libye dans un étroit poly- 
gone de 16 kilomètres carrés, défen- 
daient pied à pied leur position contre 
les assauts répétés d’une des meilleu- 
res divisions de l’Afrika Korps. Depuis 
six jours, ils tenaient ainsi le seul 
point de résistance à la poussée des 
troupes de Rommel vers l'Egypte. Leur 
camp retranché s'appelait Bir-Hakeim. 


Bir-Hakeim a tenu 

Le 27 mai, Rommel prend l’offen- 
sive. La route d'Egypte s'ouvre. Au 
nord de la Cyrénaïque le front anglais 
est enfoncé, Seul Bir-Hakeim résiste, 
Le 1* juin, le général anglais Ritchie 
demande au général Kæœnig de tenir 
six jours de plus. Le 3, puis le 5 juin, 
Rommel fait tenir des propositions de 
reddition à la petite garnison fran- 
çaise. Elles restent sans réponse. 

Pour la première fois depuis 1940, 
des forces françaises et allemandes 
s'affrontent sur un champ de bataille. 
Sur Bir-Hakeim, les 155 et 220 alle- 
mands font pleuvoir un déluge de fer 
et de feu. Le ravitaillement, les muni- 
tions s’épuisent. Sous un soleil brû- 
lant, la garnison est en perpétuelle 
alerte. 

Le 7 juin, les six jours demandés par 
le commandement anglais sont écou- 
lés. Le général Ritchie souhaite que 
Bir-Hakeim tienne encore 48 heures. 
Rommel s’impatiente : cette résistance 
sur ses arrières empêche la ruée en 
avant de l’Afrika Korps, l'entrée en 
Egypte, la conquête de la vallée du 
Nil. L'investissement de Bir-Hakeim 
est maintenant complet. Dans les deux 
jours suivants de puissantes attaques 
se succèdent à un rythme de plus en 
plus pressant sur le dernier nid de ré- 
sistance, À Londres, et partout en Eu- 
rope occupée où on écoute les émis- 


blanche, 


+. 


elles ont raison... 


ces gentilles midinettes qui, pour savourer leur 
pause, dégustent un bon NESCAFÉ 100% pur café. 


Rien de tel que NESCAFÉ pour réconforter agréable- 
ment. On le prépare en quelques secondes, on le dose 
exactement comme on l'aime,* ef son arôme révèle 
aussitôt l'extraordinaire richesse des cafés qui font de 
NESCAFÉ le meilleur des cafés. 


* Ceux qui redoutent le café du soir choisiront 
NESCAFÉ “décaféiné” ; 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


sions de la B.B.C., des millions d’hom- 
mes sont suspendus, angoissés, aux 
rares nouvelles venues de ce morceau 
de désgrt où la France a engagé son 
honneur. | 

Mais Bir-Hakeim tient, De (Gaulle 
l'encourage par l'éclatant télégramme 
que l’on a Ju. Enfin, au soir du 10 juin, 
le général Ritchie donne au général 
Kœnig l’ordre de gagner avec ses 
troupes une position nouvelle s’il en a 
les moyens. La sortie des assiégés 
s'effectue au prix de très durs com- 
bats dans la nuit du 10 au 11 juin 
sur les 5.500 hommes de la 1°* D FL. 
4.000 parviendront à El Gobi, hors 
d'atteinte de l'ennemi. 1.109 officiers 
et soldats sont restés sur le terrain, 
morts, blessés ou disparus. L'’Afrika 
Korps a subi dans la bataille de Bir- 
Hakeim des pertes trois fois supé- 
rieures. Parlant à l’Albert Hall de Lon- 
dres le 18 juin 1942, le général de 
Gaulle peut dire : « Quand, à Bir-Ha- 
keim, un rayon de sa gloire renais- 
sante est venu caresser le front san- 
glant de ses soldats, le monde a re- 
connu la France. » 

{(L'anniversaire de Bir-Hakeim sera 
marqué par plusieurs cérémonies, no- 
tamment ge une soirée de gala, le 
mercredi juin, au Palais de Chail- 
lot, au bénéfice des œuvres de l’Ami- 
cale de la 1° D.F.L. Au cours de cette 
soirée sera projeté en avant-première 
S.0.85. Noronha, film de Georges Rou- 

uier, avec Jean Marais. Location à 
chaïllot où à Ia permanence de la 
1re D.F.L., 12, rond-point des Champs- 
Elysées (8°).] 


ÉGLISE 
@ La démission des 


dirigeants de la jeunesse 


étudiante chrétienne a 
ouvert un dialogue pu- 
blic entre l'épiscopat et 
les laïcs. 


La question de confiance 


Q" jours seulement après la dé- 
mission des 80 dirigeants natio- 
naux de la Jeunesse Etudiante Chré- 
tienne, masculine et féminine, un 
prélat, Mgr Guerry, archevêque de 
Cambrai, vient de rendre publique une 
réponse aux démissionnaires. La rapi- 
dité de la réaction, la personnalilé de 
soh auteur, le contenu même du docu- 
ment, démontrent l’importancé que 
l'Eglise de France accorde à l'action 
catholique en général et aux mouve- 
ments de jeunesse en particulier. 

Les dirigeants de la J.E.C. avaient 
exposé les raisons de leur départ dans 
un long document dont on pouvait dé- 
celer, malgré l’aridité du langage, les 
points essentiels : 
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Cut 


Un café noir sans nuit 


1° L'expérience avait enseigné à la 
J.E.C. que l’apostôlat moderne se fai- 
sait davantage par le témoignage que 
par la prédication. 

2 L'éducation chrétienne de la jeu- 
nesse ne peut s'arrêter au seuil des 
problèmes difficiles, fussent-ils d'or- 
dre politique. 

3° Pour remplir leur rôle, les diri- 
geants laïcs des mouvements devraient 
être suffisamment autonomes par rap- 
port à la hiérarchie ecclésiastique ; 
sinon toute prise de position de leur 
part serait interprétée comme l’atti- 


tude de l'Eglise. 
Obéir ou partir 


Or les secrétariats généraux de la 
J.E.C. et de la J.E.C.F. avaient le sen- 
timent — à travers plusieurs déclara- 
tions de l’Episcopat — que celui-ci 
voulait contrôler dans le détail toutes 
leurs activités et désirait limiter leur 
action à une traduction des principes 
évangéliques à l’usage de leur milieu. 
La démission, en septembre dernier, 
du président de l'Association Catholi- 
que de la Jeunesse Française, André 
Vial, et la publication d’une note doc- 
trinale de l’épiscopat en octobre, 
avaient obligé les dirigeants à s’inter- 
roger sur le travail qu’on leur deman- 
dait. Ils démissionnaient parce que 
ce travail ne leur semblait pas cor- 
respondre à celui qu’ils étaient habi- 
tués à faire et qui leur paraissait ré- 
pondre aux besoins de leur milieu. 

En d’autres termes, ils partaient 
pour né pas désohéir. 

Au même moment, les dirigeants de 
la Route, branche aînée des Scouts de 
France, abandonnaient leurs respon- 
sabilités, faute de pouvoir évoquer le 
problème algérien dans leur publica- 
tion. 

Après un mouvement de mauvaise 
humeur qui s’est manifesté dans un 
article anonyme, c’est-à-dire vraisem- 
blablement « inspiré > du journal « La 
Croix », lépiscopat français n’a 
pas pu se dissimuler la gravité de 
cette crise. Les jeunesses catholiques 
fournissent à l'Eglise, depuis trente 
ans, ses meilleurs propagandistes, ce 
qui ne veut pas dire ses fidèles les 
moins turbulents. 

Mgr Guerry ne cache pas ses inquié- 
tudes dans sa réponse à la J.E.C. : 

« Ce n'est pas sans trislesse 
que des évêques, leurs frères 
dans la foi, voient s'éloigner une 
élite de militants. » 

Or, sur toutes les questions d’action 
catholique, l'épiscopat semblé s'en re- 
mettre à l’autorité l'archevêque de 
Cambfai, vieux spécialiste de ces 
questions, président de la Commission 
épiscopale pour le monde ouvrier et 
secrétaire de l’Assemblée des Cardi- 
naux et Archevêques. Connu pour sa 
susceptibilité et la passion avec la- 
quelle il défend ses thèses, Mgr Guerry 
est aussi l’un des « intellectuels » de 
l’'épiscopat dont beaucoup de membres 
sont écrasés par les tâches matérielles. 
Aussi a-t-on remarqué l4 différence 
de ton entre sa réponse à la J.E.C. et 
la note doctrinale d'octobre dernier, 
dont il est l’auteur anonyme, laquelle 
n'avait fait qu'aggraver le malaise 
dans les mouvements de jeunesse. Il 
précise dans son dernier texte que 
l'éducation civique et sociale doit 
avoir 

« une place capitale dans la 
formation de la jeunesse > ; que 
« l'éducation se fait surtout, 
pour un mouvement de jeunes, 
par l'action»; et que « si l’ac- 
* tion catholique se tient au-des- 
sus et en dehors de la politique 
des partis, elle a toujours été 
aussi chargée de remplir une 
mission sociale au service du 
bien commun de la cité.» 
Confrontation 

De telles précisions retiendront l'at- 
tention par elles-mêmes, mais aussi 
par la manière dont elles ont été obte- 
nues, Il a fallu une crise publique, 
c'est-à-dire une certaine forme de 
confrontation entre évêques et laïcs 
pour aboutir à ce résultat. L'Eglise 
n'est pas habituée à ce dialogue. aussi 
ne faut-il pas s'étonner des ruptures 
qui l'ont rendu possible, Mais cela 
peut servir de leçon pour l'avenir et 
préparer une collaboration plus 
étroite entre un épiscopat souvent 
coupé des réalités et un laïcat qui a 
la responsabilité de christianiser 
celles-ci. 

Reste à savoir si, dans l'immédiat, 
la hiérarchie est disposée à faciliter 
la réalisation pratique des grands 
principes qu'elle pose. Ses actes de- 
puis un. an font. penser le contraire. 
Mais il est toujours possible de faire 
appel d’une autorité mal informée à 
une autorité plus informée. Tout dé- 
pend_ de la cenfiance que l'Eglise a 
réellement envers-les laïcs chrétiens. 
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EN 2 MOTS 


par Brigitte GROS A 


E rappel de titres célèbres avant 

la guerre — « Les Débats » et 
«Le Temps» — n'aura pas suffi à 
porter chance au quotidien parisien 
du soir né le 10 avril mort le 25 
mai, qui avait choisi d'invoquer 
leur double patrona3e en s'appe- 
lant curieusement « Les Débats de 
ce Temps ». 

Autour de son berceau, il #st 
vrai, on ne vit jamais aucune des 
fées qui s'étaient penchées, les 
bras chargés de dons, sur son frère 
aîné, « Le Temps de Paris ». Le 
cadet avait un visage ingrat, une 
voix grinçante, des parrains ob3- 
curs et distillait, plus encore qu'une 
vieille haine recuite, un mortel en- 
nui. Son premier numéro était tiré 
à 50.000 exemplaires, le quaran- 
tième à 13.000. Cependant, on as- 
sure que, nouveau Phénix, il pour- 
rait renaître de ses cendres. 

L'an passé, un slogan publicitaue 
maladroit assurait : « Les défaitistes 
ne lisent pas «Le Temps». Il «y 
a pas eu, cette année, de slogan 
pour annoncer que les autres non 
plus ne lisaient pas les « Débats ». 
Et il n'a même pas été nécessaire 
de répéter: « Pour tuer le Temps, 
lisez le « Monde ». 


* 


Le vicomte Alain de Serigny qui 
dirige de son appartement à 
Paris, avenue Henri-Martin. « L'Echo 
d'Alger », journal d'extrême droite, 
a de sérieuses difficultés finan- 
cières. 

En remboursement d'une dette 
vieille de plusieurs années. il est 
en effet contraint de verser prochai- 
nement 150 millions à M. Blachette, 
directeur du journal concurrent, 
«Le Journal d'Alger». Si les 150 
millions ne sont pas versés, M. Bla- 
chette peut mettre « L'Echo d’'Al- 
ger » en très mauvaise posture. Et 
pour le moment, M. Robert Lacoste, 
dont M. de Serigny se prétend 
l'ami parce qu'il emprunte l'avion 
du gouvernement général pour ses 
déplacements personnels, est resté 
sourd aux appels du directeur de 
« L'Echo d'Alger ». 


* 


M e Tixier-Vignancow, député 
d'extrême droîte et ancien mi- 
nistre de Pétain, a demandé cette 
semaine à interpeller le gouverne- 
ment « sur la date à laquelle l'état 
de siège sera proclamé en France 
et en Algérie pour vaincre détin:- 
tivement l'ennemi et ses compli- 
ces ». 

L'état de siège dont les lois re- 
montent à 1849 et 1878 suppose 
pour être proclamé, une guerre 
étrangère ou une insurrection inté- 
rieure, et remet aux autorités mili- 
taires les responsabilités d'ordre 
public et de police. 

L'état de siège a pour eftet im- 
médiat de suspendre touies les ti- 
bertés individuelles et c'autoris-2r 
les perquisitions arbitraires, l'as- 
signation à résidence forcée, l'in- 
terdiction de publication e' de réa- 
nion. 

* 


ES avantages l'emportent 

nettement sur les risques 
possibles. » Cette petite phrase ré- 
sume le verdict du rapporteur dé- 
signé par la commission des At- 
faires étrangères de l'Assemblée 
Nationale pour exprimer son avis 
sur le traité de Marché commun 
européen. Ce rapporteur est le s0o- 
cialiste Alain Savary, qui démis- 
sionna à l'automne dernier du gou- 
vernement Guy Mollet à la suite 
de l'affaire de l'avion de Ben Bell. 
M. Savary était, au sein de la SF. 
LO.. l'un des adversaires les plus 
résolus de la CED. 

Mais les conclusions du rappor- 
teur ne sont pas sans nuances. Il 
souligne lui-même « la contradic- 
tion psychologique » qu'il y «a à 
ratifier un traité dont les eflets im- 
médiats tendront à accroître sensi- 
blement nos obligations au mo- 
ment où nous devons faire face à 
de graves difficultés monétaires. !l 
ne dissimule pas que la voie du 
Marché commun exigera « de durs 
efiorts ». Le choix n'est toutelois 
pas, selon lui, entre la commu- 
nauté économique et le statu quo, 
mais entre la communauté et la 
solitude. Alors, sans enthousiasme, 
mis nettement, M Savary choisit 
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Sorbonne, etc. 


AU cours de la campagne électo- 
rale précédant les élections du 
2 janvier 1956, le secrétaire général 
du parti écrivait, le 19 décembre 
1955, dans L'Express, à propos de 
l'affaire algérienne : (...) 

« D’abo arrêter les mensonges; 
ne pas répéter les erreurs d’Indo- 
chine, de Tunisie et du Maroc. Proté- 
ger la population, certes, mails faire 
césser Ia répression imbécile et 
aveugle. Chercher des porte-parole 
qualifiés, mais ne plus laisser à 
l'Administration le soin de choisir 
elle-même les fantoches qui seront 
soi-disant élus le lendemain. (.….) 

« Saurons-nous faire de ces peu- 
ples nos associés et nos amis ? » 

(.….) Mais, dès le 6 février, tout 
était remis en question. (...) 

La motion du 48° congrès national, 
si elle avait été appliquée, aurait 
peut-être permis de mettre fin à la 
guerre d'Algérie. 

(..) Cependant, dès les premières 
semaines qui suivent le congrès, les 
déclarations de Robert Lacoste 
viennent créer une pénible impres- 
sion de malaise, par la contradic- 
tion qu'elles apportent aux déci- 
sions de Lille. 

(….) Politique d'arbitrage au dé- 
part, elle apparaît désormais comme 
étant Ia politique des ultras fran- 
Çais contre La majorité musul- 
mane, (.….) 

Il n’est pas jusqu'aux réalisations 
exemplaires de Gaston Defferre en 
Afrique noire qui ne risquent d'être 
remises en Cause par le cancer al- 
gérien. Nul mieux que le ministre 
de la France d'Outre-Mer n’est qua- 
lifié pour savoir que si la guerre 
d'Algérie ne se termine pas bien- 
tôt, la construction de l’ensemble 
franco-africain sera impossible. (...) 

Surtout, c'est sans doute le plus 
grave, la France à été conduite par 
le désir du gouvernement de justifier 
le renversement de sa politique algé- 
rienne, à faire UNE CRISE DE NA- 
TIONALISME AIGUE, qui peut 
faire redouter une quelconque aven- 
ture de type fasciste. (.….) 


Tel est le bilan d’une dégradation 
de la politique française qui se ma- 
nifeste aujourd'hui dans tous les 
domaines. Pour arrêter celle-ci, 
c'est d’abord en Algérie qu’il faut 
agir. C’est pourquoi, tout en accep- 
tant par avance la discussion sur 
d’autres problèmes, nous invitons 
les camarades à faire leurs les pro- 
positions suivantes : 


Nous proposons 

Afin de mettre un terme au pro- 
cessus « terrorisme-répression », de 
sauvegarder la coexistence des deux 
communautés et de préparer les 
conditions d’une entente durable en- 
tre la France et l'Algérie, le congrès 
demande que le gouvernement : 

1: Reprenne kb contact avec l'opi- 
nion musulmane et, pour ce faire, 
prenne des mesures de libération en 
faveur des détenus politiques et de 
restauration des libertés démocrati- 
ques (presse, radio, associations, or- 
ganisations syndicales). 

A cet égard, il faut noter que cer- 
taines mesures économiques ou s0- 
ciales, telles que l’amorce d’une 
réforme agraire, du reste timide et 
trop lente, ne peuvent, dans le cli- 


REUSSITE TOTALE 


DANS TOUTES LES 


SITUATIONS DU COMMERCE 


La France manque de Cadres du Commerce 
et tous les patrons vous diront qu'ils sont prêts 
à faire un pont d'or à tout vendeur ou vendeute 
de classe (Représentant, Agent technique com- 
mercial, Gérant de magasin). 

À tout âge, sans capitaux, sans diplôme autre 
que le Certificat d'études, vous aussi vous pou- 
vez assurer votre pleine réussite sociale dans les 
situations commerciales. 

Formation professionnelle rapide par corres- 
pondance, grâce à l'Ecole Polytechnique de 
Vente. Milliers de triomphaux succès. Gros gains 
immédiats, postes à ir de suite. 
SITUATION ASSUREE 

Renseignez-vous | dès aujourd'hui, 
sans engagement de votre part, à l 
ECOLE PFOLYTECHNIQUE DE VENTE 

Directeur : Jean-Charles LEPIDI 

T1, rue de Provence, PARIS-®æ 
son importante documentation gratuite n° 0602. 
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mat de guerre actuel, donner les ré- 
sultats attendus. 

2° KReconnaisse dès maintenant la 
vocation nationale de l'Algérie. 

L'Algérie n’était peut-être pas 
une nation à l’époque de la con- 
quête. Mais le monde évolue et il 
serait vain de nier la naissance en 
Algérie d’une conscience nationale, 
qui s'affirme de plus en plus et qui 
se nourrit de la lutte comme de la 
résistance opposée par les conser- 
vateurs colonialistes 


UN PLAN DE PAIX POUR L'ALGÉRIE 


Les militants socialistes préparent activement leur congrès national qui se réunira à Toulouse le 29 juin. 
Une question dominera, encore une fois, les autres : 

C’est autour du problème algérien que tournent actuellement toutes les discussions à l'intérieur du parti. 
Plusieurs motions importantes sont en préparation. L'une d'elles qui émane du «Comité d'action pour la paix en 
Algérie », constitué au sein du parti socialiste, a recueilli quatre-vingts signatures. Parmi les personnalités qui ont 
signé, figurent une vingtaine de parlementaires (notamment MM. Edouard Depreux, Daniel Mayer, Alain Savary, 
Robert Verdier, président du groupe S.F.1.0. de l'Assemblée) et une soixantaine de militants importants. On relève 
les noms de Mmes Gilberte Brossolette, Jeanne Dormoy, Madeleine Lagrange ; du maire de Toulouse, M. Raymond 
Badiou, du professeur de droit André Hauriou, de MM. Charles-André Julien et Ernest Labrousse, professeurs en 


l'Algérie. 


Cette motion va paraître dans le bulletin intérieur du parti socialiste, en prévision du congrès. L'Express 
en publie ici, en exclusivité, la partie essentielle et très significative : conclusions et propositions. 


sur le statut de l'Algérie, prévue 
après des élections dans la déclara- 
tion d’intentions du 9 janvier 1957, 
par une PRE - NEGOCIATION, 
Celle-ci pourrait prendre la forme 
d’une discussion ouverte À tous 
(F.L.N., M.N.A., autres mouvements 
politiques, organisations religieuses, 
forces syndicales), sans exclusive ni 
préalable (Table Ronde, conversa- 
tions conjointes ou toute autre for- 
mule). Elle aurait notamment pour 
objet de fixer les conditions du « ces- 





L'IMMEUBLE DE € L'ECHO D’ALGER » 
Les ultras contre la majorité 
(Photo P, Duckworth-Dalmas) 


Parler à La fois de libres négocia- 
tions et de liens qui doivent, en tout 
état de cause, rester indissolubles 
entre la France et l'Algérie, est une 
contradiction qui ne fait, en réalité, 
que le jeu de l'adversaire. 

Du reste, ne nous faisons pas 
d'illusions. Comment pouvons-nous 
penser maintenir, avec des camou- 
flages plus ou moins ingénieux, un 
système d'administration directe en 
Algérie, alors que la Tunisie et le 
Maroc sont indépendants et que les 
nations d'Afrique noire reçoivent, 
de nos mains, leur autonomie in- 
terne ? 

La reconnaissance, dès mainte- 
nant, de la vocation nationale de 
l'Algérie, effectuée d'une façon 
claire et solennelle, est même sans 
doute le seul moyen de ménager 
une phase intermédiaire, indispen- 
sable pour dégager un personnel 
politique musulman, et pendant la- 
quelle la «vocation nationale de 
l'Algérie >» aura besoin de l’expé- 
rience française. 

3° Rende possible la négociation 
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eu bon goût français. 


FRAIS ET LEGERS, telles sont les qua- 
lités des vêtements qu'HOLMES a s6- 
lectionnés pour votre confort et votre 


sez-lefeu », de préciser l’établisse- 
ment d’un système transitoire, de dé- 
terminer les conditions de la consul- 
tation populaire et de son contrôle. 

4 Recherche, pour les contacts 
immédiats, pour l’organisation de la 
phase intermédiaire et pour l'éta- 
blissement de liens fédératifs sou- 
ples, l'appui de La Tunisie et du Ma- 
roc. 

Sans doute, la situation de l’Al- 
gérie entraîne-t-elle à envisager 
pour ce pays une solution diffé- 
rente de celle adoptée pour ses voi- 
sins. Du reste, un statut juridique 
qui ne comporterait aucun lien 
avec la France entraînerait pour 
l'Algérie un désintéressement des 
Français qui serait très préjudicia- 
ble pour cette dernière. Mais ces 
liens avec la France doivent ‘être 
librement acceptés par les Algé- 
riens et ils seront plus aisément né- 
gociés s’il est fait recours aux bons 
offices de Tunis et de Rabat. 

5° Prévoie dès maintenant des ga- 


ranties pour les minorités ethniques 
et, en particulier, pour les ne / 
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d’origine européenne, en ce qui con- 
cerne leurs droits légitimes dans 
l’ordre économique, social, moral et 
politique, et fasse de ces garanties 
un des éléments essentiels de la né- 
gociation. 


L'intérêt de la France 
et de l'Algérie 


Pareilles perspectives nous sem- 
blent parfaitement conformes À 
l'intérêt bien entendu de la France 
et de l’Algérie. 

Il ne s’agit pas de « partir » de 
l'Algérie. Or, vouloir maintenir, 
sous une forme plus ou moins ca- 
mouflée, les anciens liens de dépen- 
dance entre l'Algérie et la France, 
c’est aboutir inévitablement à la rup- 
ture totale et, tôt ou tard, à l'évic- 
tion des populations européennes. 
Mais pour y rester il faut fonder les 
nouveaux rapports entre les deux 
pays sur le libre consentement des 
populations algériennes et sur la ga- 
rantie des droits des minorités eth- 
niques. 

1 ne s’agit pas d'abandonner éco- 
nomiquement l’Algérie, mais de ren- 
dre les Algériens responsables, 
pour l’essentiel, de leurs normes de 
développement économique, car 
telles-ci seront nécessairement sé- 
vères, comme dans tous les pays 
sous-développés, de telle sorte que 
pous aurons bientôt intérêt, en Al- 
gérie, comme en Afrique noire, à 
participer à des investissements fé- 
déraux plutôt qu’à payer des allo- 
cations familiales, 

Il ne s’agit pas, enfin, de renon- 
cer, à travers une Algérie dont la 
vocation nationale aura été recon- 
nue, aux richesses du Sahara, mais, 
au contraire, de pouvoir les ex- 
ploiter dans l'intérêt franco-afri- 
Cain. Qui ne comprend que, pour 
la sécurité des pipe-lines et des 
voles ferrées, une existence pacifi- 

ue avec l’Algérie, le Maroc et la 
Panisie est indispensable ? Allons- 

ous sacrifier une bonne partie de 
l'avenir énergétique de la France et 
de l’ensemble franco-africain aux 
éomplexes féodaux des ultras d’Al- 
gérie ? 

En vérité, c'est bien un change- 
ment immédiat et radical de la poli- 
tique algérienne du gouvernement 
que nous réclamons. Mais nous som- 
mes convaincus que ce retour à la 
véritable politique socialiste sera, en 
même temps, si nous le voulons tous, 
un renouveau pour notre pays et les 
nations d'Afrique qui lui font 
confiance. De quel rayonnement la 
France ne serait-elle pas capable si, 
au lieu de gaspiller dans des guer- 
res ruineuses ses forces vives, elle 
apparaissait en Algérie, comme en 
Afrique noire, le pays de la justice, 
de la liberté et du progrès ? 

Si, contre toute espérance, les 
errements actuels devaient se pour- 
suivre, nous n'hésitons pas à décla- 
rer qu’une seule place conviendrait 
désormais au Parti : l'opposition. 


vous 
JAVEZ L'AMÉ 
D'UN | 
AREPORTER 
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P VOUS LE 
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L'APPAREIL BROWNIE FLASH, 
Simple,tres bon marché (2.450), 
moderne, format 6x6, permet 
toutes les prises de vues de 
jour, d'intérieur ou de nuit grà- 
ce au KODAK Flash B. (1.333 f). 
Pour le plein été : employer 
le Film KodakVerichrome-Pan. - 
Pour les jours moins ensoleil- 
Îlés : te Film Kodak-Tri-X. 
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A crise économique, c'est très simple, à condition de rejeter un cerlain nombre d'idées 


reçues et d'abord celle-ci : 
particulier. 


les finances d'un pays ne sont pas assimilables à celles d'un 


Ce n'est pas seulement avec + du bon sens > que l’on peut comprendre les motifs 
et les effets d'une crise économique. Est-ce avec du bon sens que le profane comprend, 

par exemple, une panne de moteur s'il n'a aucune connaisssance mécanique ? 
L'économie d'un pays. c'est une immense et subtile mécanique, munie de nombreux 


rouages. Comprendre comment fonctionne cette mécanique, à 


quel endroit elle grince, 


comment tel ou tel ronage s'est détérivoré. c'est essentiel pour toute appréciation d'une silua- 


tion politique. 


Il faut reconnaitre que trés pen de pariementaires en ont conscience, car, d'une façon 
générale, le Français est particulièrement mal instruit des problèmes économiques dont tous 


les Andlo-Saxons ont de solides notions. 


Pour donner à nos lecteurs les « clés» qui permettent d'interpréter correctement la 
crise économique que nous traversons., ses causes, ses conséquences el ses répercussions sur 
l'avenir, nous avons réuni, d'une part, quatre interrogateurs qui ont posé les questions que 
se pose le public ; d'autre part, quatre spérialistes des problèmes économiques, financiers, 
monétaires, etc. Nous avons enregistré questions et réponses. 

Voici le dialogue entre les interrogateurs (réunis sous le nom de « L'Express >) el 
les spécialistes (réunis sous le nom de « L'Economiste »). 


L'EXPRESS. — Le public sait, en théorie, parce 
qu'on le lui répète quotidiennement depuis quel- 
ques semaines, que la France traverse une crise 
économique grave. Il le sait mais il n’en est nul- 
lement convaincu parce qu'il n’en éprouve pas Îles 
effets. La production continue d'augmenter. Les 
conséquences de Suez — dont on avait pu era n- 
dre qu'elles arrêtent la production — se sont fina- 
lement fait très peu sentir. Les carnets de com- 
mandes sont pleins pour cinq ou six semaines. On 
manque plutôt de travailleurs. Partout, dans tous 
les secteurs, l’activité est très grande, Voilà pour 
l'opinion autant de symptômes de santé économi- 
que qui rassurent. En même temps, le publie a 
le sentiment que l'Etat ne peut pas « joindre les 
deux bouts » et 11 s'inquiète parce qu'il se dit : 
«S'ILS ont besoin d'argent, c'est chez moi qu'ils 
vont le prendre.» Donc : impôts. 


Pouvez-vous nous dire d'abord : 

1) S'U y a effectivement crise économique ? 

2) Ce que cela signifie exactement en période de 
prospérité au moins apparente ? 


L'ECONOMISTE. — Il y a crise, crise grave, mais à 
l’intérieur de ce phénomène, il faut distinguer deux 
aspects : 


1) La crise de trésorerie : le Trésor est embarrassé 
pour faire face à ses échéances. De là l'idée qu'il 
pourrait demander de nouveaux concours à la Ban- 
que de France sous forme d’avances. C'est une crise 

nancière. 

2) La crise des devises. 


L'EXPRESS. — Précisons d'abord en quoi 
consiste la première. Vous n'ignorez pas que cet 
aspect de la crise laisse le public sceptique. I se 
dit: « Puisqu'il y a de l'argent à la Banque de 
France.» Est-ce qu'il s'agit cette fois d'une crise 
de trésorerie anormale ? Particulièrement grave ? 


L'ECONOMISTE. — Non. C'est l'opinion publique 
qui a raison. Il y a vraiment trop de mauvaise foi à 
reprocher au gouvernement socialiste d’avoir vidé 
les caisses et d'être obligé de demander une avance. 
11 serait excellent de faire une grande entreprise de 
démystification pour montrer que ces crises de tré- 
sorerie sont absolument artificielles. 

L'EXPRESS. — Qu'est-ce que vous appelez « ar- 
tificielles » ? 


L'ECONOMISTE. — Selon le marché monétaire inté- 
rieur du moment, on peut ou non se passer des 
avances de la Banque. Mais cela n'est pas directement 
lié à la bonne ou la mauvaise gestion des finances 
publiques. L'argumentation des modérés essayant 
d’imputer au gouvernement socialiste un bilan de 
faillite parce qu’il doit recourir aux avances de la 
Banque est absolument inexacte et non fondée en 
technique. En fait, la situation des finances publi- 
ques n’est pas plus grave en 1957 qu’en 1956. 


L'EXPRESS. — Vous dites que la situation des 
finances publiques n'est pas détériorée ; cepen- 
dant, le déficit budgétaire 1957 est nettement plus 
lourd que le déficit budgétaire de 1956, lequel était 
déjà nettement plus lourd que celui de 1955. 


L'ECONOMISTE. — Néanmoins, il n’y a pas eu de 
crise de trésorerie en 1956. D'ailleurs, le déficit de 
trésorerie de 1957 n'est pas nettement plus lourd que 
celui de 1956 : il est de 1.100 milliards environ 
contre 1.050 l'année dernière. 
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Au contraire. Le gouvernement aurait pu prendre, 
sans vote du Parlement, des mesures fiscales supplé- 
mentaires portant sur une cinquantaine de milliards 
(75 même) ; par conséquent, son déficit aurait été 
moins important qu’en 1956, et il y aurait cependant 
eu crise de la trésorerie. 

C'est lié purement et simplement à une conjoncture 
donnée sur le marché monétaire et aux réactions de 
la Banque de France. 


L'EXPRESS. — Est-ce que des crises de trése- 
rerie comme celle-ci ont eu lieu dans les deux 
dernières années ? 


PAS GRAVE : 


Les avances de la Banque 
de France: C’est un acci- 
dent technique, une crise 
artificielle. 


L'EcoNoMisTEe. — Non. Il y a eu deux ou trois 
crises de trésorerie dans l’histoire économique ré- 
cente : elles ont toutes coïncidé avec la chute d’un 
gouvernement. C'était la crise de trésorerie de février 
1952 : chute d'Edgar Faure : c'était la crise de tré- 
sorerie de 1953: chute de René- Mayer ; et c'est 
aujourd'hui la chute du gouvernement Guy Mollet. 


L'EXPRESS, — Cela signifie-til que la Banque 
de France ne met un gouvernement en difficulté 
que lorsqu'il est près de tomber ? 


L'EcCONOMISTE. — Non. Mais cela veut dire que les 
gouvernements tombent lorsqu'ils ne peuvent plus 
obtenir le concours de la Banque de France. 

L'EXPRESS. — C'est cependant sur une de- 


mande d'impôts et non d'avances que le gouverne- 
ment est tombé. 


L'ECONOMISTE, — Il aurait peut-être obtenu que 
ces impôts soient votés si tous les parlementaires 
n'avaient su que, huit jours après, il demanderait 
ces avances. 

L'EXPRESS, — Alors, puisque l'obligation de 
demander des avances est un phénomène pure- 
ment artificiel, lié à l'action de la Banque de 
France sur le marché monétaire, on est tenté de 
penser que celle-ci met le gouvernement dans la 
nécessité de demander des avances lorsqu'elle 
désapprouve La politique poursuivie. 


L'ECONOMISTE. — C'est un peu moins simple. La 
puissance de la Banque de France dépend de fac- 
teurs techniques dont le principal est la situation de 
la balance des paiements. 


L'EXPRESS. — La balance de quels paiements ? 
Intérieurs ? Extérieurs ? 


L’'ECONOMISTE. — C'est l'ensemble des paiements 
en devises que nous avons à faire — à quelque titre 
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que ce soit, marchandises, tourisme, arrerages dé 
dettes contractées à l'étranger — et des règlements 
que l'étranger est amené à nous faire pour des mo 
tifs symétriques. 

Lorsqu'il y a excédent de la balance des paie 
ments, il y a création obligée de francs par la Banque 
de France en échange des devises accumulées par 
l'économie nationale. Dans ce cas, le marché moné 
taire est toujours largement approvisionné et | 
Trésor peut y financer aisément son déficit. 

Au contraire, quand il y a déficit de la balance 
des paiements, le marché monétaire est démuni, 
l’achat de devises raréfiant les francs. C’est à ce mo 
ment-là que le gouverneur de la Banque de France 
redevient tout-puissant et qu’il peut, soit alimente 
le marché, soit laisser se prolonger la pénurie de 
francs. Son rôle devient alors extrémement difficile ; 
il entre dans la période des drames de conscience. 
En effet, la pénurie de francs est un remède à Ja 
crise des devises. Un remède indifférencré, brutal, 
dangereux, mais un remède. La pénurie de francs 
oblige l’économie à réduire son activité et, par 
conséquent, la conduit à moins acheter à l'étranger. 
Or aider le Trésor de façon occulte sur le marché 
cela veut dire créer des francs, c’est-à-dire interrom- 
pre le processus de raréfaction de la monnaie. Sj 
le gouverneur a l’impression qu’une politique écono- 
mique efficace n’est pas menée, il peut avoir le sen- 
timent qu’abandonner l'arme monétaire de la raré- 
faction des francs, c’est trahir les devoirs de sa 
charge. On ne peut donc l’accuser de manœuvre po- 
litique quand il prend la décision de ne pas alimen- 
ter le marché monétaire et de subordonner des avan- 
ces directes à un plan de redressement satisfaisant. 

L'EXPRESS. — Le prochain gouvernement va 
donc être également obligé de demander des avan- 
ces à la Banque de France ? 

L'EcoxXOMISTE. — Sans aucun doute : même si une 
petite avance remboursable à court terme était de- 
mandée par le gouvernement démissionnaire, cela 
laisserait le problème entier. Mais, encore une 
fois, ce problème n'est pas un problème financier, 
c’est un problème d'autorité gouvernementale et un 
problème de coordination de la politique économique 
et de la politique monétaire. Si le gouvernement avait 
été sûr de sa politique économique et de sa majorité, 
il aurait imposé au gouverneur de la Banque de 
France l'aide qui lui paraissait nécessaire. C'est 
parce qu'il était conscient de sa faiblesse vis-à-vis 
des parties prenantes du revenu national et de leurs 
représentants au Parlement qu'il a cru habile de lais- 
ser intervenir en coulisse le croquemitaine-gouver- 
neur. C’est la faiblesse du gouvernement qui fait 
les crises de conscience et la puissance peu enviabli 
du gouverneur de la Banque de France. 

L'EXPRESS. — En résumé, la crise de tréso- 
rerie n'est pas véritablement une crise. C'est un 
incident technique qui ne démontre pas qu'il } 
ait quelque chose de malsain dans la machine 
économique. 


L'ECOXOMISTE. — Disons plutôt que la crise dé 
trésorerie n’est pas directement liée au problème 
budgétaire. Mais dans la mesure où le financement 
du déficit budgétaire est rendu plus difficile par l 
déséquilibre de la balance des paiements. la cris 
de trésorerie se confond avec la crise des devises 

L'EXPRESS. — L'essentiel reste donc la crise 
des devises. Pourquoi n'avons-nous plus de devi- 
ses? En 1955, notre commerce avec l'extér eur 
était équ libré. Pourquoi M. Mollet a-t-il pu trou 
ver en arrivant au pouvoir près de 2090 m Hions 
de dollars et pourquoi en sommes-nous là au 
jourd’'hui ? 

L'ECOXOMISTE. H faut distinguer plusicurs él 
ments. Les circonstances expliquent en grande par. 
tie le fait qu’il y ait eu un retournement brutal de 
1955 à 1956. En 1955, il y a eu toute une série + 
facteurs favorables. D'abord, dans le domaine de: 
échanges agricoles, on a réussi à vendre en 1955 à 
la fois beaucoup de blé au début de l’année, c'est- 
à-dire pendant le premier trimestre, sur la récolte 
de 1954, et beaucoup de blé à la fin de l’année 1955, 
c'est-à-dire sur la récolte 1955. Cela tenait simple- 
ment à un manque de synchronisme dans les livrai- 
sens de l'O.X.IC. (Office des céréales). 

Un deuxième facteur, celui-là un peu moins acei- 
dentel, est une situation de déstockage en 1955 pour 
certains produits, notamment le charbon. L'hiver 
1955 a éte doux et on a pu faire des économies assez 
importantes. Ensuite, on a fait tomber les stocks 
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à un niveau qui, de toutes façons, exigeait en 1956 
une reconstitution des stocks. 


Tous ces facteurs-là sont des facteurs plus ou 
moins accidentels, mais leur incidence n’est pas tel- 
lement considérable. 


Chacun représente 15 ou 20 milliards de francs. 
Le facteur le plus important est le décalage entre 
le démarrage de l'expansion en France et dans les 
autres économies européennes. 


L'EXPRESS,. — C'est-à-dire que la France a dé- 
mayré plus tard. Quand ? 


L'ECONOMISTE, — Fin 1953 début 1954, après la 
ériode de stagnation au moment du gouvernement 
inay. 

Ce décalage entre les démarrages de l’expansion 
dans différents pays se retrouve assez souvent dans 
la vie économique. Cela s’est produit en 1929/1930. 
IH y a toujours un décalage entre les mouve- 
ments conjoncturels français et les mouvements 
conjoncturels mondiaux. Cela tient en partie à la 
plus grande autarcie française, comparativement à 
des pays de tradition libre-échangiste comme la 
Grande-Bretagne par exemple. 


En 1954 déjà et en 1953 surtout, nous avions donc 
des excédents, notamment de produits sidérurgiques 
— qui étaient inemployés pour la production fran- 
çaise intérieure. Ils étaient fortement demandés dans 
des pays comme l'Allemagne. Elle manquait de ces 
produits sidérurgiques pour pouvoir faire face à son 
expansion qui était un peu plus ancienne d’abord, et 
plus rapide ensuite. 

Dans ces conditions, en 1953 (pour donner des 
ordres de grandeur), la seule augmentation de nos 
éxportations de produits sidérurgiques par rapport à 
l’année 1954, a permis de compenser et même au- 
delà toutes les importations supplémentaires de ma- 
tières premières (laine, coton, caoutchouc, etc.) né- 
cessaires pour faire face, au début, à l'expansion. 

C’est ainsi qu'en 1955 on a réussi à équilibrer ap- 
ae la balance commerciale, c'est-à-dire 
a balance des échanges des marchandises. 

En 1956, l'expansion française continuant, nous 
n'avons pas pu augmenter les exportations de pro- 
duits sidérurgiques, parce qu'on avait besoin de 
toute la production pour le marché intérieur. Nous 
n'avons pas pu compenser, par des exportations, les 
achats supplémentaires de matières premières et de 
produits énergétiques nécessités par l'expansion. 

Et nous avons donc puisé, pour ces achats, dans 
notre réserve de devises. 


L'EXPRESS. — Comment avait été constituée 
cette réserve ? 


L'ECONOMISTE. — En 1955, nous avions pu, puisque 
notre balance commerciale était équilibrée, mettre 
de côté toute l’aide américaine qui nous a été oc- 
troyée et qui a été-encore très considérable puisque 
— contrairement à ce qu'on pense généralement et à 
ce qu'on dit — l’aide américaine n’a pas largement 
diminué à partir de 1952 : elle a augmenté, sous les 
différentes formes nouvelles qu'elle a pu prendre 
(commandes «off shore >» au secteur public et au 
secteur privé, remboursement des dépenses en In- 
dochine...). 


L'EXPRESS. — Est-ce que vous pourriez chif- 
frer approximativement l'aide américaine totale 
pour les années 1953, 1954, 1955 et 1956 ? 

L'EcoxoMisTE. — En 19352, l’aide américaine a re- 
présenté en dollars, y compris les commandes off 
fhore, 152 milliards de francs courants ; en 1953, 
elle représentait 200 milliards ; en 1954, elle attei- 
gnait 310 milliards et en 1955 elle était encore de 
290 milliards (il commençait à y avoir une très lé- 
ère baisse). En 1956, au contraire, la chute a été 
Érutale : 136 milliards. | 

Pour 19357, je crois qu’il n’y a plus qu’une cinquan- 
taine de milliards. 


+ L'EXPRESS. — Quels sont les autres phéno- 
mènes, indépendants ou dépendant de notre vo- 
lonté, qui ont entraîné nos dépenses accélérées en 
devises ? Le gel? Suez? La guerre d'Algérie ? 
Dans quelles proportions ? 


L'EcoxomisTE. — Il est évidemment très difficile 
de dire quels sont exactement les effets du gel de 
février et mars 1956 sur la balance commerciale. Si 
l'on s’en tient simplement au point le plus impar- 
fant, les échanges de céréales, on peut l’évaluer à 
75 milliards. Nous avions exporté en 1955 pour envi- 
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ron 50 milliards de céréales et farines. Nous avons 
dû en importer 25 milliards en 1956. Donc, 200 mil- 
lions de dollars pour les seules céréales et farines ! 


Il y a ensuite la crise de Suez. Là aussi, évidem- 
ment, l'évaluation est très difficile. On ne peut d'ail- 
leurs pas dire que cela se rapporte à 1956. C’est sur- 
tout pendant le premier trimestre 1957 que les effets 
de la crise se sont fait sentir. Mais en réunissant le 
bout de l’année 1956 et le premier trimestre 1957, 
on n’est probablement pas très loin de la vérité en 
disant que là aussi on a probablement perdu quel- 
que chose comme 200 millions de dollars. 


L'EXPRESS. — C'est le résultat global de l'al- 
longement du parcours, de la hausse du prix du 
pétrole et de la hausse des frets en général. Et 
l'Algérie ? 

B'EcoNOMISTE. — Là aussi, les conséquences sont 
très difficiles à chiffrer parce qu'elles sont multiples. 
Il y en a une qui est naturellement directe : c'est 
l'augmentation de nos importations de matériel mi- 
litaire. En 1956, nous avons payé près de 100 mil- 
lions de dollars de plus de matériel militaire ; nous 
en avons commandé pour 200 millions, si bien qu’il 
nous en reste encore 100 à payer en 1957, qui s’ajou- 
teront naturellement aux commandes effectuées au 
titre de 1957. 

A ces conséquences directes sur les importations, 
il s'en ajoute naturellement d'autres qui, elles, sont 
assez difficiles à mesurer. 


La première, c’est qu’on a dû accroître certaines 
importations, notamment les importations de char- 
bon du fait de la mobilisation en Algérie (mohili- 


TRÈS GRAVE : 


La crise de devises. C’est 
un défaut de structure 
que l'aide américaine a 
camouflé. 


sation de mineurs). La démobilisation qui a été 
maintenant faite pour les mineurs doit procurer un 
supplément de production de charbon de 2 millions 
de tonnes ; on peut donc en déduire qu'on a perdu 
environ 2 millions de tonnes à 5.000 franes la tonne, 
Soit dix milliards, trente millions de dollars 

Ce n'est pas aussi net dans tous les secteurs. Ce- 
pendant, la mobilisation a certainement, sans qu'on 
puisse déterminer dans quelle proportion, réduit les 
niveaux de production. 


A cela s'ajoutent les pertes d'exportations, qui sont 
très difficiles à chiffrer. Mais il y a un phénomène 
qui est intéressant. En effet, on s'aperçoit qu'il y a 
un synchronisme très remarquable entre les achats 
de l'administration militaire aux industries mécani- 
ques et électriques au sens très large et le mouve- 
ment de nos exportations vers l'étranger. En 1955, 
nos exportations de produits des industries mécani- 
ques et électriques se sont accrues, et en même temps 
on constate que les achats par l'administration mili- 
taire à ces mêmes industries mécaniques et électri- 
ques ont décru. 

L'EXPRESS. — Du fait de la fin de la guerre 
d'Indochine. 


L'EcoxomisTe. — En 1956, au contraire, on s'aper- 
oit que nos exportations de matériel mécanique et 
électrique restent à peu près au même niveau qu'en 
1955, et dans le même temps les achats de l’adminis- 
tration militaire en matériel mécanique et éleetri- 
que s’accroissent dans des proportions très impor- 
tantes. Ce qui laisse à penser que la plus grande 
part de la production supplémentaire des industries 
mécaniques et électriques a été consacrée aux achats 
de l’administration et n’a donc pas pu accroître nos 
exportations. 


L'EXPRESS. — Estce que ce phénemène 
continue ? 





L'ECONOMISTE. — Il s’accentue en 1957. S'il n'y 
avait pas eu d'achats militaires, on ne peut évidem- 
ment pas dire que le supplément constaté dans les 
achats de l'administration en matériel-mécanique et 
électrique aurait été intégralement exporté parce 
qu’il faut une certaine reconversion pour permettre 
l'exportation. Mais le phénomène est quand même 
là, il est indiscutable. 


L'EXPRESS. — En gros, si on résume les effets 
des circonstances accidentelles, il y a environ une 
dépense de 200 millions de dollars à cause du gel, 
200 millions à cause de Suez. Il faut compter, bien 
que ce soit beaucoup plus difficile à préciser, pour 
les conséquences directes et indirectes de la guerre 
d'Algérie, une somme du même ordre. Cette 
conjoncture de circonstances a donc fortement 
contribué à l'épuisement de nos réserves en devi- 
ses depuis 1956. Mais supposons qu'il n'y ait eu 
ni le gel, ni Suez, ni l'Algérie. La politique éco- 
nomique française, telle qu'elle est orientée depuis 
plusieurs années, ne devait-elle pas de toute façon 
aboutir à une crise de nos paiements extérieurs ? 


L'ECONOMISTE. — Si cette crise s’est trouvée pré- 
cipitée, elle était en effet prévisible. Le déséquilibre 
de la balance commerciale n’est pas un phénomène 
nouveau. C’est depuis cinquante ans une constante 
de l'économie française dont celle-ci a pu longtemps 
s’accommoder, parce que, comme la plupart des pays 
industriels, la France avait une richesse acquise qui 
lui permettait de solder le déficit de ses échanges 
commerciaux par le revenu de ses capitaux placés 
à l'étranger. Lorsque cette situation s’est trouvée 
cassée par les pertes de substance dunes aux guerres, 
lorsque la France est devenue un pays nouvellement 
pauvre, l’aide extérieure est venue se substituer, dès 
après guerre et dans une proportion croissante jus- 

u'à ces dernières années, au revenu du portefeuille 
étranger qui avait dû être liquidé, Mais cette aide 
extérieure, qui ne pouvait avoir qu'un caractère pro- 
visoire, a masqué la nécessité d’une reconversion de 
l'économie francaise pour s'adapter à la concurrence 
internationale. Car le phénomène absolument nou- 
veau et dont nous devons nous réjouir, c’est que, de- 
puis la dernière guerre, la France est devenue un 
pays industriel, Or si dans de grands ensembles éco- 
nomiques comme les Etats-Unis ou l’Union Soviéti- 
que cette transformation a pu se faire sur des riches- 
ses naturelles considérables, il ne pouvait en aller de 
même dans des pays comme la France ou l’Angle- 
terre dont les ressources naturelles étaient insuf- 
fisantes. 


est pourquoi depuis deux ou trois ans, la pro- 
portion des importations nécessaires au développe- 
ment de l’industrie francaise est devenue très consi- 
dérable par rapport à l'ensemble de sa production. 
La France est devenue un pays dépendant à cause 
même de son essor, Cette dépendance de la France 
pour son approvisionnement en matières premières 
apparaît maintenant très brusquement parce que, 
jusqu’à présent, elle était masquée par une dépen- 
dance à l'égard des bailleurs de fonds américains. 

C'est un phénomène parfaitement sain, dont les 
conséquences en matière de devises pouvaient être 
prévues de longue date. Dès le démarrage industriel 
qui s’est produit, il devenait parfaitement clair que 
le jour où l’aide américaine disparaîtrait il serait né- 
cessaire d'exporter pour importer, Du moment qu'on 
pensait que l’aide américaine disparaitrait un jour, 
on aurait dû prévoir que la situation s'aggraverait. 
En fait, au lieu que la guerre d'Indochine était une 
exportation, la guerre d'Algérie est une importation, 
si je puis dire. 


L'EXPRESS. — En somme, les deux crises ap- 
parentes : celle de trésorerie en francs et celle 
de trésorerie en devises, sont donc étroitement 
liées. Mais alors que la première est un accident 
technique, la seconde, qui Ia conditionne, est 
l'expression d'un phénomène grave. La crise des 
échanges extérieurs était prévisible depuis long- 
temps et c'est depuis longtemps que la politique 
économique n’a pas été orientée pour y faire face 
le jour où elle se produirait. 


Peut-on dire que le gouvernement démission- 
naire a eu sur ce point fondamental une politique 
cohérente ? Quelle pourrait être la politique due 
prochain gouvernement ? C'est ce à quoi nous 
vous demanderons de répondre la semaine pro- 
chaine. 
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Eisenhower et la bombe 


(Correspondance de Washington.) 

P OUR la première fois depuis qua- 

tre ans qu’ils travaillent ensemble, 
les membres du sous-comité des Na- 
tions Unies sur le désarmement se sont 
réunis lundi dernier à Londres avec 
le sentiment qu'ils allaient « pouvoir 
travailler ». 

Depuis la création du sous-comité, 
en 1953, les représentants américain, 
russe, francais, anglais et canadien 
ont tenu plus de cent vingt séances 
mais ne se sont jamais fait d'illusions: 
ils savaient que toute proposition faite 
par l’un des « deux grands » serait 
récipitamment retirée dès que l’autre 
troll mine de la prendre au sérieux. 
La situation n’était pas mûre pour un 
accord et le sous-comité ne servait 
aux uns et aux autres que de tribune 
de propagande. 


Une volonté 
L'atmosphère n’est plus la même 
aujourd’hui, Le délégué américain, M. 
Stassen, est arrivé à Londres avec des 
pouvoirs assez étendus et le premier 
ministre britannique, M. Macmillan, a 
pu déclarer aux Communes « qu’un 
>rogrès considérable était possible à 
a conférence du désarmement ». De 
l'avis de tous les observateurs, « il va 
y avoir du nouveau ». 
A l’origine de ce nouvel espoir, il 
ÿ a la volonté d’un homme : Eisen- 
ower qui, comme tous ceux qui con- 
naissent bien la guerre, la redoute 
plus que toute autre chose. Dans les 
pr temps de sa présidence, 
zisenhower, habitué aux guerres clas- 
siques, ne réalisait pas les perspec- 
tives apocal ee ouvertes par la 
libération de l'énergie thermonuclé- 
aire. Ce fut Churchill qui lui ouvrit 
les yeux lors d’une visite à Washing- 
ton et depuis ce jour, la hantise de la 
guerre nucléaire ne l’a pas quitté. Le 
président se souvient aussi de l’ensei- 
gnement pacifiste qu’il a reçu de sa 
mère — militante convaincue des 
« Témoins de Jehovah > — et on l’a 
vu récemment sortir avec un visage 
décomposé de la projection d’un film 
top secret sur les effets destructeurs 
de la bombe H. 
Dans sa recherche d'un accord mon- 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


dial sur la limitation des armements, 
Eisenhower s’est rapidement trouvé 
un allié : Harold Stassen, géant plein 
de foi humanitaire qui fut candidat à 
la présidence des États-Unis et qui 
s’attira l'hostilité de nombreux diri- 
geants républicains en prenant ouver- 
tement position, lors des dernières 
élections, contre la candidature de 
Richard Nixon à la vice-présidence, 
Le secrétaire d'Etat Foster Dulles, l'un 
de ses adversaires les plus acharnés, 
crut pouvoir le « neutraliser > en ob- 
tenant que les services de Stassen fus- 
sent placés sous son autorité person- 
nelle, mais Stassen vient d'obtenir une 
éclatante revanche en obtenant le sou- 
tien total d’Eisenhower lurs des dé- 
bats passionnés qui ont eu lieu au 
Conseil National de Sécurité — or- 
gane suprême du gouvernement amé- 
ricain — sur la position des Etats- 
Unis dans le domaine du désarme- 
ment. 

Pour soutenir Stassen, Eisenhower 
n’a pas hésité à prendre nettement 
parti contre son état-major, son Dépar- 
tement d'Etat et ses alliés européens. 

Pour justifier leur volonté de re- 
chercher sincèrement un accord sur 
le désarmement et leur conviction que 
les Russes souhaitent un tel accord, 
Eisenhower et Stassen ont fait valoir 
deux arguments : 


@ Le coût croissant des armements nu- 
cléaires, qui fait peser sur l’économie 
des deux pays un fardeau d'autant 
plus absurde que ni l’un ni l’autre ne 
songent à les utiliser ; L 

@ La crainte de voir des puissances 
de second plan s'engager dans la 
course atomique et mettre au point 
des armes nucléaires qui leur permet- 
traient d'exercer de dangereux chan- 
tages. 


Le plan 


Les propositions que M. Stassen 
compte faire à Londres ne sont pas 
encore connues en détail, mais on sait 
qu’elles prévoient l'application à une 
zone expérimentale du plan Eisen- 
hower d'inspection aérienne mutuelle. 
Elles s'inscrivent donc dans la ligne 
de la proposition sensationnelle faite 
à Genève en 1955 par le président des 
Etats-Unis et qui lui avait valu un gros 
succès psychologique. Les Russes com- 
mencéèrent par repousser résolument 
ce plan eomme une « simple tentative 
d’espionnage », mais lorsque Stassen 
suggéra de limiter l'expérience à une 
zone-test du Pacifique Nord, ils 
répliquérent en proposant d'étendre 
cette zone à l'Europe de part et d’au- 
tre du rideau de fer, à la Sibérie 
orientale et à l'Ouest américain. Une 
telle répartition des zones était inad- 
missible puisqu'elle mettait en paral- 


DE BONNES RAISONS- 
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N optimisme 

prudent pré- 
vaut dans les 
milieux politi- 
ques quant 
aux  perspectli- 
ves d'un accord 
sur le désarme- 
ment. 

Les cyniques 
déclarent que 
cet optimisme 
est inspiré 
par Je désir 
d'échapper à 
la  responsabi- 
lité de l'échec dans l'hypothèse d'une 
rupture, comme cela a été le cas bien 
souvent. Mais il se pourrait bien que, 


cette fois-ci, les cy- 
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niques se trompent. 
Il y a de solides 
raisons de penser 
qu'aujourd'hui les 
puissances ont 
réellement envie 
d'aboutir à un ac- 
cord. Il est devenu 
évident que l'entre- 
tien de forces con- 
ventionnelles im- 
portantes et l'exé- 
cution d'un pro- 
gramme d'arme- 
ment atomique sont 
une charge trop 
lourde si ce n'est, 
peut-être, pour les 
Etats-Unis. Et même 
aux Etats-Unis le 
Président a beau- 
coup de difficultés 
à persuader je 
Congrès de payer 
la note à la fois 
pour les armes st 
pour laide à 
l'étranger. 

La Grande-Breta- 
gne «a décidé que 
ses dépenses en 
armes conventionnelles devaient être 
sévèrement réduites et une pénible ré- 
vision de ses engagements outre-mer 
esi en cours. 

La tension de l'économie soviétique 
doit être aussi considérable. On ne 
réalise généralement pas à l'Ouest 
quelle «a été la contribution de l'Union 
soviétique à l'industrialisation de la 
Chine. L'affirmation récente de l'indé- 
pendance de la Pologne et les évé- 
nements de Hongrie ont fait compren- 
dre aux leaders soviétiques que la co- 
lonisation de leurs alliés européens 
he pouvait pas être poursuivie. Bien 
entendu, les exigences des démocra- 
ties populaires pèsent sur l'économie 
soviétique : la Russie va être sans 
aucun doute incapable de les satis- 
faire pleinement. 

La France manque dramatiquement 
de dollars et, bien que le gouverne- 
ment de M. Guy Mollet ait reçu un 


en 


Un accord 
sur le désarme- 
ment qui au- 
rait pour effet 
d’apaiser les 
craintes sans 
supprimer 
les causes ris- 
querait d’être 
plus nuisible 


qu'utile. ] 


large soutien pour sa politique nord- 
africaine, ses supporters ne sont pas 
aussi enthousiastes quand il s'agit de 
payer la note. 

On «a eu l'impression à un moment 
donné que les chefs militaires amé- 
ricains triompheraient du Président. 
Mais M. Stassen semble avoir été ren- 
voyé à Londres avec une large marge 
de manœuvre pour négocier avac 
l'Union soviétique. La position de M. 
Stassen dans la vie politique améri- 
caine est une raison supplémentaire 
de croire à la possibilité de la conclu- 
sion d'un accord au sous-comité de 
désarmement. L'avenir politique ‘le 
M. Stassen est maintenant lié au ré- 
sultat de la négociation sur le désar- 
mement. 

On «a même en- 
tendu dire que sil 
retournait aux 
Etats-Unis avec un 
accord, même li. 
mité, sur le désar- 
mement, il pourrait 
être le prochain 
candidat  républi- 
cain à la prési- 
dence. 

I y a donc beau- 
coup de raisons 
pour que ce nou- 
veau « round » de 
négociations soit 
plus fructueux que 
les précédents. 
Mais ces raisons 
n'entraîneront pas 
nécessairement le 
genre d'accord 
dont le monde «a 
besoin. Le but 
d'une convention 
sur le désarme- 
ment ne doit pas 
être d'épargner des 
dépenses, bien que 
cela aussi soit im- 
portant; l'objectif 
principal est d'as- 
surer la paix. Il n'est pas suffisant de 
s'arrêter au bord du précipice et de 
s'y tenir. Un accord limité qui aurait 
pour eflet d'apaiser les craintes sans 
en supprimer les causes serait en 
quelque sorte plus nuisible qu'utile. 
Réduire la charge des armements à 
un niveau moins intolérable pour les 
nations ne suffirait pas en soi à assu- 
rer la paix. Les dangers de guerre 
existeraient toujours avec toutes leurs 
conséquences. I] y aurait toujours as- 
sez de bombes à hydrogène pour 
anéantir l'humanité. Tout accord doit 
donc être examiné de deux points de 
vue. On doit savoir d'abord en quoi 1l 
consiste et à quelle région il s'étend, 
mais surtout quelle perspective il offre 
de permettre un acheminement vess 
un accord plus large. 


A. B. 
(Copyright « L'Express ».) 


lèle d’un côté la toundra glacée de la 
Sibérie et de l’autre le Texas avec ses 
pétroles, la Californie avec ses usines 
d'aviation et le Nevada avec ses cen- 
tres de production atomique. La con- 
tre-proposition soviétique marqua ce- 
pendant le départ de conversations 

ui ont permis d’entrevoir de part et 

’autre avec optimisme les chances de 
compromis. 


Les « petits » sont contre 


Mais à supposer que les Russes 
soient dans les dispositions conci- 
liantes que MM. Eisenhower et Stassen 
leur prêtent, la tentative d'accord se 
heurtera à une double opposition : 


@ Celle, d’abord, du secrétaire d’Etat 
Dulles et du chancelier Adenauer, qui 
veulent bien croire au désir soviétique 
d'aboutir à un accord mais qui souhai- 
tent faire « payer cher » les conces- 
sions américaines; 

@ Celle, d'autre part, des pays de 
l'OTAN qui ne possèdent pas d'armes 
atomiques (France, Belgique, etc.) et 
qui craignent que le sentiment de sé- 
curité qui résulterait d’un accord n’ine 
cite les Etats-Unis à retirer leurs trou- 
pes d'Europe. 

En dépit de ces oppositions, M. Stas- 
sen reste optimiste. Il sait qu’il pe 
maintenant compter sur un nouve 
appui : celui de l’Angleterre, qui à 
tout fait pour freiner les discussions 
sur le désarmement tant qu’elle n'avait 
pas fait exploser € sa > bombe H, mais 
qui fera tout pour les activer mainte 
nant qu’elle est passée de l’aütre bord 
et qu’elle est devenue la troisième 
puissance thermonucléaire du monde. 
De l'avis des Anglais : «Trois suf- 
fisent ! ». 


CHINE 


Les trois plaies 
@ Mao Tsé Toung, 


après une violente cri 


tique du stalinisme, pro- 


pose une voie nouvelle 
aux Chinois. Cette révo- 
lution a déjà un nom 


poétique : « Change- 


. ment de vent ». 
A pes du 30 septembre prochain, 
s dirigeants communistes chi- 
nois seront obligés de consacrer 24 
heures par semaine au travail manuel 
avec les paysans ou les ouvriers. 
Telle est l’une des conséquences de 
la grande campagne « cheng feng » 
(« changement de vent ») qui vient 
d’être lancée en Chine par le gou- 
vernement. 

Au début d'avril, plusieurs jour- 
naux occidentaux annoncèrent que 
Mao Tsé Toung avait prononcé de- 
vant le Comité Politique Consultatif 
de la République Chinoise un dis- 
cours secret dans lequel il dénonçait 
les erreurs du régime, véritable « rap- 
port Kroutchev > chinois. En réalité, 
il n’y eut pas un grand « discours- 
bombe » de Mao Tsé Toung mais une 
série d'interventions de tous les diri- 
geants chinois qui définirent, chacun 
dans son domaine, les changements à 
apporter au régime. 

s premières informations sur la 
nouvelle ligne politique chinoise qui 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 





sont parvenues en Europe ont été 
rapportées par la délégation polo- 
naise, dirigée par le premier ministre 
M. Cyrankiewiez, qui s’est rendue der- 
nièrement à Pékin. Un journaliste 
polonais qui assista à la plupart des 
entretiens entre M. Cyrankiewicz et 
_ dirigeants chinois en a fait la syn- 
thèse 


Affaire interne 


seon les dirigeants de Pékin, la 
lutte des classes est maintenant ter- 
minée en Chine. L'opposition entre la 
bourgeoisie et le prolétariat ne cons- 
titue plus un conflit entre € la nation » 
et « l'ennemi »> mais de simples di- 
vergences internes qui doivent être 
résolues par des moyens démocrati- 
ques et non par la force. 

Si les conflits de ce genre qui exis- 
taient en Hongrie avaient été réglés 
par des moyens démocratiques, l’ex- 
plosion de l’automne dernier eût pu 
ètre évitée. Mao Tsé Toung a sévère- 
ment critiqué l'intervention soviétique 
devant le Comité Politique Consulta- 
tif et a ajouté que la Russie devait 
s'attendre à de nouveaux soulèvements 
en Europe de l'Est si elle ne révisait 
pas sa politique. La grande erreur de 
Staline — insuffisamment corrigée par 
ses successeurs — a été d'appuyer son 
régime sur la terreur et non sur le 
travail politique au sein des masses. 

Les dirigeants chinois sont décidés 
à ne pas renouveler une telle erreur 
et ils dénoncent aujourd'hui les trois 
plaies du régime chinois : la bureau- 
cratie, le dogmatisme, l'oubli des véri- 
tables intérêts du peuple. Et ils indi- 
quent le remède : un plus grand res- 
pect de la: démocratie. 


Objectivité ? 


Pour faciliter la liberté de discus- 
sion, le gouvernement envisage de pu- 
blier les œuvres complètes de Chang 
Kaï Chek afin que le peuple puisse 
constater par lui-même qu'il était un 
« grand réactionnaire ». Il se propose 
aussi de transmettre à la radio chi- 
noise certaines émissions de la B.B.C. 
et même de la « Voix de l'Amérique ». 

Rappelant le slogan de l’année der- 
nière — «+ Laissons toutes les fleurs 
croitre ensemble » — Mao Tsé Toung 
a ajouté devant le Comité Politique 
qu'il n’y avait aucun danger à laisser 
les mauvaises herbes pousser au mi- 
lieu des fleurs puisque celles-ci de- 
vaient, en fin de compte les étouffer. 

Mieux encore : il a affirmé que la 
grève était une arme légitime contre 
la bureaucratie et que les grévistes ne 
devaient pas être punis. 

La campagne « changement de 
vent », destinée à mettre en pratique 
les nouveaux principes énoncés par 
les dirigeants, a été inaugurée Île 
27 avrif par une directive du Comité 
Central du Parti Communiste chinois 
adressée à toutes les sections locales 
du parti. En précisant les « erreurs à 
ne plus commettre », ce texte donne 
une idée des méthodes employées jus- 
que-là. La directive indique que les 
discussions de groupe doivent avoir 
lieu dans un esprit de « camaraderie 
compréhensive » et que ceux qui ont 
commis des erreurs ne doivent pas 
faire l'objet de mesures disciplinaires, 
« à moins qu'il ne s'agisse de fautes 
graves contre la loi ou la discipline ». 





PTT 
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Souscrivez dans les bureaux 

de poste, chez Îles 

comptables du Trésor et par 

l'intermédiaire des centres 
de chèques postaux. 
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LE PAPE ET LE CARDINAL WYSZINSKI 


Le mauvais exemple 


Elle précise aussi que les personnes 
qui ne sont pas membres du parti ne 
doivent pas être contraintes d'assister 
à ces discussions de groupe. Enfin, 
elle annonce que les cadres du parti 
et de l’administration devront consa- 
crer une partie de leur temps au tra- 
vail manuel avec les paysans ou Îles 
ouvriers. 


Des « erreurs » 


Commentant cette directive dans un 
éditorial du 2 mai, le Jenmin Jih Pao 
admit que des méthodes qui ne conve- 
naient qu’à la lutte contre l’e ennemi » 
avaient été utilisées à tort contre le 
peuple. 

Dans les jours qui suivirent, les co- 
mités provinciaux du parti donnèrent 
des indications pratiques sur le dérou- 
lement de la campagne. Le Comité du 
Kiangsu annonça qu'il y aurait trois 
étapes : l'étude et la discussion des 
discours de Mao Tsé Toung et des au- 
tres dirigeants du parti; une enquête 
sur € le bureaucratisme, le sectarisme 
et le subjectivisme »; l'adoption d’un 
nouveau système pour améliorer « la 
structure démocratique et les relations 
entre les cadres du parti et les mas- 
ses ». C’est le Comité du Hopei qui 
a précisé que le système du «€ travail 
manuel obligatoire » entrerait en vi- 
zueur le 30 septembre pour les hauts 
dirignents du parti et serait progres- 
sivement étendu aux cadres inférieurs 
entre octobre et février prochain. 


POLOGNE 


© M. Comulka à Mos- 





cou et le cardinal Wys- 


zinski à Rome se sont 
vu adresser le même 
reproche : ils s’enten- 


dent trop bien. 





Les deux voyageurs 


ETTE semaine, le cardinal Wys- 
zinski, primat de Pologne, vient 

de rentrer du Vatican où il a pu enfin 
se rendre pour recevoir, avec trois 
ans de retard, le chapeau rouge, insi- 
gne de sa dignité de cardinal. Presque 
le même jour, sur un aérodrome mili- 
taire près de Varsovie, atterrissait, re- 
tour de Moscou, une délégation gou- 
vernementale polonaise conduite par 
M. Gomulka. La première visite a été 
entourée d’une grande publicité, tan- 
dis que la seconde a été tenue secrète. 


(Photo Keystone) 


Pourtant, les deux ont ceci en com- 
mun, qu'aussi bien le cardinal Wys- 
zinski au Saint-Siège que M. Gomulka 
à Moscou ont eu des interlocuteurs un 
peu tièdes. 

A Moscou, quelques jours avant le 
voyage de M. Gomulka, la revue sati- 
rique «< Krokodil » fut retirée des 
kiosques après une vive protestation 
de l’âmbassade de Pologne : sur une 
caricature un tout petit Gomulka te- 
nait la traîne d’un immense cardinal, 


Légende : « La voie polonaise vers le 
socialisme ». 

Au Vatican, le cardinal Wyszinski 
s'attendait, sans doute, à un accueil 
enthousiaste, Après tout, il est le chef 
de l'Eglise du plus grand pays de l’Eu- 
rope_ de l'Est et il a su beaucoup 
mieux qu'un Mindszenty ou que Mgr 
Beran défendre les intérêts de ses f- 
dèles. Nul ne peut contester, en effet, 
que l'Eglise catholique en Pologne 
jouit aujourd'hui d'une grande li- 
berté. 


Cependant, le cardinal Wyszinski a 
rencontré au Saint-Siège une froideur 
et une méfiance que le baiser papal 
n’a pas suffi à adoucir, 


La robe rouge 


Les raisons de ses difficultés sont 
faciles à comprendre si on connaît un 
peu la garrière et la personnalité de 
l’actuel Primat de Pologne, Cet ancien 
séminariste, courageux résistant pen- 
dant l'occupation, se plaît depuis long- 
temps à rappeler que la robe de car- 
dinal est rouge. Depuis l’arrivée de M. 
Gomulka au pouvoir, il a prouvé par 
ses actes qu'il ne s'agissait pas là 
d’une boutade, Il a démontré qu'il n’a 
aucune répugnance à collaborer avec 
un régime socialiste, pourvu que la 
liberté spirituelle de l'Eglise reste in- 
tacte, 

Aussi bien, au lendemain des jour- 
nées d'octobre, quand la bataille fai- 
sait rage en Hongrie, qu’au moment 
des élections générales, au mois de 
janvier 1957, le cardinal Wyszinski 
n’a pas hésité à user de toute son au- 
torité pour appeler les catholiques po- 
lonais au calme et, en quelque sorte, 
à la fidélité au régime. Cette attitude 
n’a pas été du tout du goût de cer- 
tains milieux intégristes. Mais une 
anecdote varsovienne prétend que le 
cardinal Wyszinski a conflé à une 
haute personnalité communiste  : 
« Dans votre parti vous avez des dif- 
ficultés avec vos « enragés ». Moi 
aussi, j'ai des « enragés » dans 
l'Eglise. Mais la différence, c’est que 
moi je sais discipliner mes troupes. » 

Le compromis entre le parti commu- 
niste au pouvoir et l'Eglise catholique, 
qui commande la fidélité de la majo- 
rité de la population, est sans doute 
la seule garantie de la stabilité poli- 
tique en Pologne. Mais elle ne satis- 
fait ni Rome ni Moscou parce que ici 
comme là on craint « le mauvais 
exemple ». C'est un obstacle de plus 
— et non des moindres — pour Go- 
mulka, 





TOUT LE CONFORT 
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CONORD vous présente À 
la formule du confort 
moderne qui laisse place 
à la vie dons les plus 
petits appartements. 
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MOTICES et DÉMONSTRATIONS ; 
FOIRE DE PARIS 
et ou Mogesn d'E 1 posstion p 
55, BOUL. MALESHERBES, PARIS 
LAS. 73-70 


AUDAX suspendu au mur, 
déborde d'environ 20 cm. 


NORINE occupe une 
inférieure au quart de | m2 


DÉCEMBRE 180 occupe 
une place inférieure au tiers 
de | m2 


Achetez aujourd'hui aux 
prix actuels et bénéficiez 
du crédit CETELEM. 


7 AUDAX..….6.400 


7» (+ crédit CETELEM) 


DR  NORINE ue sur) 30.060 


(+ crédit CETELEM) 


DÉCEMBRE >: 34.018 
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ACTUALITÉS 


vient de paraître 


Lo 


sous la direction de Camille Rougeron 


Ecrit pour le grand public par les spécialistes 
les plus connus, cet ouvrage permet de suivre 
les recherches actuelles, de comprendre les 
tout dernières réalisations, leurs répercus- 
sions sur la vie quotidienne et sur les 
relations internationales. 


Un volume relié 448 p., 96 planches en noir et 16 
en couleurs : 2 800 F (taxe locale incluse). 


CNE 1005 LES LIDRAIRES, ET 114 68 RASPAIL, PARIS 4 


LAROUSSE 


MIRAGE Il 


GÉNÉRALE AÉRONAUTIQUE MARCEL DASSAULT 


COMMERCE 
@ La Foire de Paris de- 


venait une kermesse. A 
53 ans elle passe son 
smoking pour présen- 
ter. Mais il serait plus 





facile d’énumérer ce 


qu’elle ne présente pas. 


De la poupée fiévreuse 
à la locomotive atomique 


EVOLUTION à la Foire de Paris : 

après les « saucissonneurs », le 
« Tout-France >» s’y presse et s’y sent 
à l’aise, Une conférence de Christian 
Dior, des robes du soir, des bleuets 
fleurissant à la boutonnière des smo- 
kings, des bijoux à faire rêver un ma- 
haradjah remplacent les papiers gras 
et donnent le nouveau ton. Mardi soir, 
au Pavillon des Antiquaires, où sont 
exposées des pièces rarissimes assu- 
rées pour un demi-milliard, les six 
mille invités, étonnés par le faste de 
la réception à laquelle ils avaient été 
conviés, se posaient tous la même 
question : «Mais que s'est-il donc 
passé ? >» 

La Foire de Paris, cette «année, a 
pris conscience de certains dangers 
qui la menaçaient, de certains travers 
dans lesquels elle était prête à tomber. 
Fluctuat, d'accord, ont dit les organi- 
sateurs, mais en tout état de cause, 
Nec Mergitur. L'esprit même de la 
Foire était à réviser : le monumental 
marché d’affaires annuel était en passe 
de devenir une grande fête populaire, 
avec dégustation de sandwiches- 
échantillons à tous les stands. Cela 
n’avait rien d’antipathique, bien au 
contraire, mais la kermesse risquait de 
nuire aux transactions qui sont la rai- 
son d’être de la manifestation. La 
Foire de Paris était concurrencée par 
les manifestations étrangères analo- 
gues (Foires de Milan, de Bruxelles ou 
de Hanovre) ; ou même la Foire de 
Lyon. Puis, les salons spécialisés sont 
de plus en plus nombreux : Salon de 
l’Automobile, des Arts Ménagers, des 
Articles de bureau, du Cuir, etc. 

réaction était indispensable, 
la révolution nécessaire. Un grand 
effort a donc été fait pour donner un 
côté mondain à cette manifestation 
destinée, essentiellement, à montrer 
aux industriels, grossistes et détail- 
lants, quelles sont les applications, au 
stade de la fabrication en série, des 
dernières inventions et des derniers 
perfectionnements techniques. 


Cinquante mille habitants 


La Foire de Paris, où la location 
d'un emplacement de quatre mètres 
sur quatre coûte 128.500 francs, qui a 
attiré dans son enceinte (450.000 m2) 
de la porte de Versailles 13.200 expo- 
sants, dont 2.600 participants étran- 
gers, et qui attirera près de quatre mil- 
lions de visiteurs, permettra, sans 
doute, de traiter, comme l’an dernier, 
plus de trois cents milliards d’affaires. 
Les cinquante mille habitants de cette 
ville provisoire espèrent même faire 
mieux cette année, 

A condition de posséder des souliers 

ui ne blessent pas, et le sens de 
l'orientation, il est possible de navi- 
guer pendant des heures et même des 
jours, à travers le parc des expo- 
| sitions, et d'y trouver sans cesse de 
| nouvelles raisons de s'émerveiller. On 


A L'AGE DE 


y peut admirer, entre autres : un nou- 
vel appareil pour abattre les arbres 
sans difficultés et sans risques, d’un 
poids de 9 kg. et pouvant soulever des 
arbres jusqu’à 40.000 kg. ; une balance 
sans couteau pesant 1 milligramme ; 
un doseur d’eau pour les boulangers ; 
le «Bay Psalm Book > de 1640, pre- 
mier livre imprimé en Amérique du 
Nord ; une locomotive atomique et un 
bateau atomique de 3 mètres de long ; 
des motocyclettes autrichiennes ; une 
perceuse radiale hongroise ; une pou- 
pée qui boit son soda avec une paille, 
a de la fièvre et fait son lit ; une pelle 
à chenilles 100 % hydraulique. 


Inventaire démentiel 

Cet inventaire démentiel, cette suc- 
cession de détails, ne parvient pas 
à donner une idée de l’incroyabie di- 
versité de la Foire de Paris telle 
qu’elle est aujourd’hui, Il Jui a fallu 
53 ans pour devenir le bazar idéal de 
l'industrie moderne, C’est en 1904 
qu’elle est née, sur l'initiative d’un bi- 
joutier, Gustave Sandoz. Son idée 
d’une grande foire commerciale pari- 
sienne séduisit alors la Chambre Syn- 
dicale des Fabricants de Jouets qui or- 
ganisa, au vieux marché du Temple, 
la première Foire de Paris. Inaugurée 
par le Président Loubet et son haut de 
forme, encensée par M. Trouillot, mi- 
nistre du Commerce, son « clou » 
était un certain blaireau automatique... 
En 1914, le Conseil municipal votait, 
en faveur de la Foire de Paris, une 
première subvention. La Foire, encore 
vagabonde, s'installa définitivement au 
cours la Reine, sur lesplanade des 
Invalides, entre les pieds de la Tour 
Eiffel. L'entrée était libre. 1925 verra 
naître le Parc des Expositions. En un 
an, 30 hectares seront nivelés, un lac 
asséché, des fondrières comblées, 
500.000 m3 de terre remués. Depuis, la 
Foire de Paris n’a fait que croître. 

Le visiteur consciencieux doit ac- 
cepter de se perdre ici, de se conduire 
comme un explorateur. Sur son plan, 
toutefois, il doit noter quelques points 
de repère. D’avance, il sait qu'il lui 
faut visiter la maison-minute de 
« Elle », livrée en pièces détachées, 
qui se monte en trois jours avec qua- 
tre outils : une clef à cliquets, une 
pince, un tournevis et un marteau. 
Le tout : 944.700 fr. Il sait aussi qu’il 
lui faudra passer un moment à la 
« Petite Foire de Elle > où il trou- 
vera, au Rond-Point des Idées, mille 
suggestions : les meubles-patrons, une 
panoplie d'outils à rendre bricoleur 
un chanteur de charme, une piscine 
démontable. Il lui faut savoir encore 
que, pour la première fois depuis l’ou- 
verture de la Foire, trois « noctur- 
nes > (en dehors de la soirée des an- 
tiquaires) ont été organisées Nuit 
de la Presse, Nuit de l'Energie et Noc- 
turne de la Jeunesse. 


Matières plastiques 


Et ce visiteur devra aussi prendre 
conscience de l'intérêt de la section 
« Energie » présentée par les Etats- 
Unis et la France sous le titre général 
« L’Atome au service de l’homme >», où 
toutes les utilisations à des fins paci- 
fiques de l’énergie nucléaire sont mon- 
trées : industrie, médecine, recherche 
scientifique, agriculture. André La- 
barthe fera d’ailleurs au cours de la 
Nuit de l'Energie une conférence sur 
ce sujet et parlera également des au- 
tres sources d'énergie : charbon, élec- 
tricité, gaz naturel. 

@ AUTRES NOUVEAUTÉS A LA FOIRE DE 


Paris : La place très importante im- 

partie aux matières plasti- 
ques. Cette industrie est en plein es- 
sor. 100 milliards de chiffre d’affaires 


en 1956 contre 75 en 55. Sont présen- 


L'AIR 


VOYAGEZ PAR AVION! 


Vous ne paierez pas plus cher! 


Parmi 50 croisières aériennes à travers le monde, 


tions CFT. : 


L'ITALIE DU SUD ............ 
LE PORTUGAL-MADERE ...... 


LES CANARIES 


__.. 


LE LIBAN, LA TERRE SAINTE 
LE JAPON, LA THAILANDE ... 


voici quelques sugges- 


126.000 
126.900 
149.500 
549.000 


Et un voyage sensationnel en exclusivité : 


LA CHINE ET L'EXTREME-ORIENT 


8 jours : 


949.000 francs 


Brochures spéciales « AVIATION >» gratuites sur demande 


Cie FRANÇAISE DE TOURISME 


18, PLACE DE LA MADELEINE - PARIS (8°) - OPE. 97-93 - RIC. 77-09 
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tés à la Foire 1957 : une mousse de 
plastique pratiquement inusable, un 
bateau en matière plastique : la « Nau- 
tilette » (cher Jules Verne), des douil- 
les électriques moulées en polyamide 
et, pour protéger les tomates tardives 
contre les intempéries, une pellicule 
de polyéthylène spéciale ! 

Les derniers perfectionnements en 
matière d'électro-ménager. Les expo- 
sants intéressés par les activités mé- 
nagères occupent un emplacement de 
35.000 m2 — ce n’est que justice : en 
1947, le nombre total des machines à 
laver était en France de 10.000 ; en 
1956, ce nombre atteignait 350.000. 
Cette année, vous pouvez faire 
connaissance avec une machine à la- 
ver avec tableau de bord, hublot et 
dispositif de sécurité, qui lave, rince, 
essore et sèche 4 kg. de linge sans 
intervention manuelle, un aspirateur 
en matière plastique ultra-léger, un ro- 
bot pour préparation culinaire, etc. 

Innovations ou perfectionnements 
de l’organisation interne de la foire : 
hélicoptères en liaison directe, l'héli- 
port de Paris assurant un service régu- 
lier avec Le Bourget; possibilité de se 
rendre à la Foire en bateau-mouche ; 
la salle de cinéma déjà ouverte en 1956 
fonctionne à nouveau. On peut trou- 
ver, dans l’enceinte même du parc, des 
agences de spectacles, des bureaux de 
poste, 50 cabines publiques, un bu- 
reau de la S.N.C.F., plusieurs banques, 
un service vétérinaire, un office des 
douanes et un service des contribu- 
tions indirectes. 

Le seul reproche que l’on puisse 
faire à cet immense palais des mer- 
veilles modernes est sa complexité. 
Les visiteurs qui s’y rendent ne sont 
pas par essence des flâneurs. Détail- 
lants ou grossistes, ils ont un but 
que ce soit l'outillage industriel ou les 
applications de l'électronique à la fa- 
brication des jouets. Mais, pour attein- 
dre ce but, il leur faut posséder l'ins- 
tinct d’un chef sioux sur le sentier de 
la guerre. 

Cependant, lorsque les visiteurs ont 
terminé leur expédition à la Foire de 
Paris, ils ont compris, sans aucun 
doute, pourquoi tous les stands, pour 
l'année 1958, seront loués dès le mois 
de juillet. 


A VIATION 


© Treize pays font du 








Bourget la premiere 
foire aéronautique 
d'Europe. 


Les machines de l'avenir 


OUS les haut-parleurs qui diffusent 
indifféremment les brandebour- 
geois de Bach et les variations pour 
accordéon d’'Aimable, les visiteurs du 
XXII° Salon de l’Aéronautique, qui bat 
au Bourget les records de l’affluence, 
ont mis au point cette semaine le lan- 


ACTUALITÉS 


gage scientifique de l'avenir. Les 
«turbo» sont les turbo-réacteurs, et 
le plus petit des enfants qui sillon- 
nent l'exposition an sol saurait vous 
expliquer ce qu'est l'aile Delta, 
20.000 visiteurs dimanche dernier, 
Et tous les records seront battus le 
dimanche 2 juin, jour de la grande 
fète aérienne internationale, Entre 
temps, des centaines d'avions seront 





sents au Bourget dont le « salo = 
devient la grande «foire de l'avia- 
tion » européenne. Le nombre d'avions 
présents au Bourget est supérieur à 
celui qui avait été prévu. 

La vedette de ce salon reste un 
avion français. Pas l’Atar, que les 


aficionados dédaignent, mais la Cara- 
velle, Pour visiter la maquette-gran- 
deur nature de cette « star-avion », il 





LA FUSÉE TÉLÉGUIDÉE T.M. 61 « MATADOR » 
L'aviation a changé de visage 


exhibés sur la piste d'essai. II y aura 
eu la journée des hélicoptères, celle 
de l'aviation marchande, celle de 
l'aviation légère et sportive, et celle 
des avions sanitaires. 

L'arrivée bien orchestrée du Super- 
Sabre F 100 montre l'intérêt que les 
Etats-Unis attachent au XXII Salon 
aéronautique. Douze autres pays étran- 
gers ont tenu également à être pré- 
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faut attendre plus de deux heures. 
Sud-Aviation, produit de la fusion de 
deux sociétés nationales du Sud- 
Ouest et du Sud-Est, qui a conçu et 
lancé la « Caravelle », triomphe éga- 
lement avec ses hélicoptères € Djinn » 
et « Alouette ». 

— Tous ces ezincs»-là peuvent 
voler, jugent avec une belle assurance 
les visiteurs non techniciens du salon, 


79 Boulevard Haussmann 


A ——— © 2 — — 


mais l'Alar, non, sûrement pas, ce n'est 
pas possible ! 

Le public ignore que l’Atar est un 
«banc d'essai volants pour les fu- 
turs avions. Ce cylindre noiraud qui 
décolle à la verticale a été réalisé par 
la S.N.E.C.M.A., et c’est un ingénieur 
allemand de cinquante ans, Sborow- 
sky, qui a dessiné l’avion qui viendra, 
par la suite, s'inscrire autour de cette 
carcasse peu photogénique. 

Auprès des moteurs qui volent sans 
avion et des avions qui volent sans 
moteur, il y a les avions-fusées dont 
l'aspect seul est inquiétant, On s'y 
perd. En deux ans — c’est-à-dire en- 
tre deux salons — l'aviation a changé 
de visage. Parmi les modèles exposés 
on trouve, heureusement pour les es- 
prits traditionnels, des avions de tou- 
risme, des petits avions à la portée de 
toutes les bourses (deux millions), qui 
ne dépassent pas le 200 à l’heure, et 
qui ressemblent à des voitures de 
sport anglaises (mais le public ne les 
regarde pas). Il n’a d'yeux que pour 
les machines de l'avenir, 


PHARMACIE 


@ Les médicaments 











coûtent 65 milliards par 


an à la Sécurité sociale. 


Partisans et adversaires 
de la nationalisation des 
laboratoires 





engagent 





une nouvelle bataille. 





Plus cher que le médecin 


L faut normaliser les produits 
pharmaceutiques. Il faut natio- 
naliser les grands laboratoires. 

Cette revendication, formulée par 
M, Chilard au congrès F.0. des Servi- 
ces publics et de Santé, réuni à Nan- 
tes, a provoqué une certaine émotion 
comme à l’accoutumée, Ce n’est pas la 
première fois que de telles réformes 
sont proposées pour permettre à la 
Sécurité sociale de faire des écono- 
mies, Mais jamais elles n'avaient au- 
tant retenu l'attention. C’est que les 
dépenses pharmaceutiques de la Sécu- 
rité sociale n’ont jamais été aussi éle- 
vées. 

Si ces dépenses s'élevaient: déjà à 
10 milliards en 1948 (5 % des recèt- 
tes), elles étaient de 44 milliards en 
1952 (10 % des recettes) et de 53 mil- 
liards en 1955. Pour les trois pre- 
miers trimestres de 1956, elles appro- 
chaient de 50 milliards alors que les 
frais purement médicaux n'étaient 
que de 21 milliards, 


Les honoraires des médecins, pour 
la Sécurité sociale, sont donc Her. 
d’hui deux fois moins coûteux que les 
médicaments. 


— Nous ne saurions nous désinté- 
————— —+ 
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ACTUALITÉS 


LANCELOT A MT oo . A 


Chut et cloc: La princesse vous parle 


L'Express a demandé à un jeune et brillant romancier qui signera LANCELOT, 


de suivre 


ésormais pour ses lecteurs l'actualité dite « parisienne ». Pour ses débuts 


dans le monde, LANCELOT a choisi au hasard parmi les cent cartons d'invitation qui 
prient chaque semaine les journalistes aux manifestations les plus diverses. Voici le 
résultat de cette première incursion dans la vié parisienne. 


EST aussi difficile d'entrer dans le 

salon de l'hôtel Meurice que de 
passer devant les Deux-Magots à 
l'heure de l'élite, La timidité fait va- 
ciller son homme. 

l'allais assister à la causerie de la 
princesse Maria-Pia de Saxe-Cobourg 
Bragance au sujet de la succession au 
trône du Portugal. 

Une grande femme élégante vêtue 
de bleu turquoise s'avance: « C'est 
moi la princesse! À qui ai-je l'hon- 
neur ? » Ce disant, elle tend sa main 
gantée sous mes lèvres. 

Je ais le baise-main, un peu gau- 
chement sans doute. d 

— Donnez-moi votre oreille ! dit la 
princesse. 

Mon oreille ? 

— Vous saurez le secret dans dix 
minutes. 

Je m'assieds auprès d'un guéridon 
et j'attends, J'attrape une olive verte 
du bout des ongles et je la ronge en 
regardant autour de moi. J'ai trouvé 
ma contenance. ÂAlentour c'est très 
doré, très boisé, très ouvragé, mais 
cela ne sent pas le médicament 
comme chez le dentiste. La princesse 
a du charme, elle est née en 1907. 


* 


OUS sommes une trentaine de per- 

sonnes : des aristocrates et une 
poignée de journalistes. La gouver- 
nante, une petite femme de grande 
race, est serrée dans un uniforme qui 
rappelle celui de la Croix Rouge In- 
ternationale, Elle va de guéridon en 
guéridon une baguette à la main. 

— Voyez ! me dit-elle, Son Excel- 
lence le roi d'Espagne est déjà là. La 
princesse va révéler son secret, Ça va 
laire un boum dans la monarchie 
mondiale. 

Le roi paraît fatigué, son costume 
aussi. Toutes les dix secondes, il étire 
son chewing-gum entre ses dents et 
fait « cloc » avec sa langue. 

La reine, blonde et grasse, et de 
vingt ans plus jeune, contrôle son type 
hollandais dans le miroir de son sac. 

La gouvernante tape trois fois dans 
ses mains à la manière tropicale. Le 
silence se fait. La princesse s'assied 
les jambes croisées, la robe remontée 
au-dessus du genou. Elle passe sa 
main dans ses cheveux, puis instinc- 
tivement contrôle l'échancrure de son 
décolleté. 

On entendrait une mouche voler. 

Ses lèvres esquissent un départ, 


Y. À. CHAUVIN, 6, rue aux Ours, PARIS - 3. Tél 


FOIRE DE PARIS (du 25 mai au 10 juin) - Hall du Bureau moderne - Stand n° 2823 


mais juste à cet instant, quelques re- 
porters photographes s'agenouillent 
devant elle et l'éblouissent. Elle se met 
de profil, de trois-quarts, elle se re- 
tourne, elle sourit à la presse. 


ManiaA-PiA 
DE SAXE-COBOURG BRAGANCE 
« C’est moi la princesse... » 
(Photo Keystone) 


Le roi d'Espagne grogne, il se lève. 

— Princesse, dit-il nous vous écou- 
tons. Cloc. 

— Au pays de Descartes, dit la prin- 
cesse, j'irai droit au but Eh bien ! 
voilà, je vous le dis tout de suite, je 
ne revendique plus la succession au 
trône du Portugal ! 


: TUR. 84-35 : 
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(Les murmures, comme de méchants 
petits insectes, envahissent le salon.) 

— Chut ! chut ! fait la gouvernante 
en agitant sa baguette. 

— Je sais, c'est terrible, reprend la 
princesse, et puis en plus je suis hor- 
riblement intimidée par ces messieurs 
de là presse... 

(Ces messieurs de la presse sentent 
le miel éouler dans leur poitrine.) 

— Tant pis, aujourd'hui, je fais du 
striptease avec mon âme. Les douza 
altesses qui se font la guerre pour le 
trône du Portugal vont me hair... 

Elle fait une pause, fariouille dans 
ses notes et sourit à la presse. 

Mon voisin, un Espagnol du consu- 
lat, me dit : 

— Il ne laut pas croire ce qu'elle 
dit, c'est le Ferdinand Lop portugais ! 

Je suis gêné. Pourquoi il me dit cela, 
je ne le connais pas. Et si c'était une 
provocation politique ? 

— Chut ! fait l'attaché de presse du 
Portugal qui ne parle pas le fran- 


Çais… chut ! 
* 


UR ma gauche, un aristocrate por- 
tugais qui ressemble à M. Vin- 

cent Auriol retour des Baléares, est 
furieux, il frappe du pied contre sa 
canne. 

La princesse a repris son souffle, 
elle sourit à la presse. 

— Voici le secret. 

— Cloc. 

— Chut 

— Voici le secret, je me retire des 
voitures, comme on dit à Paris, et je 
vous révèle le nom de la vraie héri- 
tière du trône du Portugal ! 

— Por favor. 

— Cloc. 

Le roi d'Espagne se lève. Il est blanc. 

— Eh bien ! voilà, dit la princesse, 
en remontant son décolleté, la vraie 
héritière du trône, c'est la fille aînée 
du Comte de Paris, Isabelle de 
France... ! 


Elle se lève, elle est soulagée, elle 
sourit à la presse. 

Tout cela n'a pas duré plus de dix 
minutes. On s'est tous retrouvés (aris- 
tocrates et journalistes) devant un pe- 
tit buflet absolument pas royal 


LANCELOT. 


————— 


resser des quelque 65 milliards de 
francs que nous versons chaque an- 
née aux pharmaciens, dit-on à la Sé- 
curité sociale. Nous avons le droit 
de savoir « où va l'argent ». 


Et de préciser que les 14.000 phar- 
maciens français approvisionnés par 
1.200 laboratoires vendent plus de 
21.000 spécialités dont 15.000 sont 
remboursées à 80 % par la Sécurité 
sociale. Certains de ces produits sont 
très semblables et n’en ont pas moins 
des prix très différents. 


La Sécurité sociale fait remarquer 
aussi que certains produits sont ac- 
compagnés d'accessoires de fantaisie 
d’une incroyable richesse ; emballa- 
es cartonnés, couvercles à ressort, 
imes, tire-bouchons, seringues de se- 
cours, prospectus sur papier glacé, 
etc. Tout cela se paie. 


Aspirine et gauloises 


Laboratoires et pharmaciens ont, 
évidemment, des arguments pour as- 
surer leur défense. Ils signalent que 
les produits pharmaceutiques fran- 
çais, dans leur ensemble, valent 
moins cher que les belges (70 %), que 
les américains (87 %}) et que les ita- 
liens (96 %). Les médicaments ne 
sont qu’au coefficient 14 par rapport 
à 1939. Un tube d’aspirine qui valait 
deux paquets de gauloises avant 
guerre, n’en vaut plus la moitié au- 
jourd’hui. 

Pourtant l'apparition, à vive ca- 


dence, de nouveaux remèdes à prix 
de revient élevé, aurait justifié une 
augmentation plus considérable des 
rix. Pour monter une chaîne d’anti- 
iotiques, il faut de 600 à 750 mil- 
lions. Rares sont les laboratoires qui 
peuvent faire de tels investissements 
(17 entreprises ont un chiffre d’affai- 
res supérieur à 1 milliard). Le résul- 
tat, c’est que la France invente moins 
de médicaments. Exportatrice en 
1939, elle est aujourd’hui importa- 
trice. 


Les laboratoires assurent que les 
législateurs, en voulant limiter les 
abus, sont parvenus en fin de compte 
à les « brimer ». 


@ La réglementation de la publicité 
pharmaceutique diminue la diffusion 
des spécialités et la rend plus coù- 
teuse puisqu'il faut pour toucher le 
public entrer en contact avec les mé- 
decins par lintermédiaire des visi- 
teurs médicaux. 


@ Le visa ministériel nécessaire à 
l'exploitation d’une spécialité retarde 
considérablement le début de l’ex- 
ploitation des produits qui, parfois, 
sont périmés lorsqu'ils sont lancés sur 
le marché. 


@ La loi Solinhac oblige à limiter 
la part des revenus consacrés à ls re- 
cherche. Cette loi stipule que «les 
spécialités remboursées par la Sécu- 
rité sociale ne doivent pas dépasser 
de 20 % le tarif des préparations ma- 
gistrales correspondantes >. Compre- 
nons par «préparation magistrale » 
les médicaments de même formule 
exécutés à l’officine par le pharma- 
cien détaillant. 


Produit chimique ? 


Les partisans de la nationalisation 
des laboratoires pharmaceutiques ne 
se laissent pas impressionner pour 
autant. 


Ils disent, par exemple, que la loi 
Solinhac pourrait être tournée, La 
plupart des remèdes modernes étant 
a base chimique, et les produits chi- 
miques échappant à la tarification of- 
ficielle, il suffit à un laboratoire de 
médicaments de se transformer en la- 
boratoire de produits chimiques pour 
échapper à la tarification. 


Sans vouloir suivre l'exemple de la 
Yougoslavie, où la Santé publique dis- 
pose de trois sirops contre la toux 
(un sirop n° 1 contre la toux sèche, 
un sirop n° 2 contre la toux grasse, 
un sirop n° 3 contre la toux chroni- 
que), il devrait être possible de limi- 
ter le nombre affolant des spécialités 
— dont certaines se concurrencent — 
et ainsi de diminuer les prix de re- 
vient. 


Le coût de la diffusion des spécia- 
lités est très élevé : 14,75 % de marge 
grossiste et 33,33 % de marge détail- 
lant, Ce n'est pas beaucoup sur un 
tube d’aspirine, mais sur un flacon 
d'auréomycine, qui coûte 3.000 fr. ? 

A quoi les pharmaciens peuvent ré- 
pes en invoquant les bénéfices de 
ien d’autres détaillants. 


La controverse ne sera sans doute 
pas close dans un avenir proche. Mais 
l'importance des sommes qui sont en 
jeu permet de penser que les tenants 
de la nationalisation ne sont pas 
près d'abandonner leur thèse. D’au- 
tant plus qu’ils voient dans cette na- 
tionalisation l’un des moyens de finan- 
cer partiellement le projet Gazier sur 
le remboursement des honoraires mé- 
dicaux. 


LA CAGNOTTE 


L° onzième problème de mots 
croisés piège posé par Roger 
La Ferté a été résolu par doute 
amateurs : Gabriel Ozanne, Janine 
BRemondon, Gabrielle Ozanne, 27, 
avenue Emile-Zola, Paris (15°) ; 
Mme Marie-Rose Gex, Villemoirieu 
(Isère) : Martial Remondon, Su- 
zanne Bemondon, 166, bd Hauss- 
mann, Paris (8°) : Mme Madeleine 
Demoisy, Chenove (Côte-d'Or): Ger- 
maine Boyat, Marie-France Boyat, 
11, rue Bourgmayer, Bourg (Ain) : 
Mme Lucette Mazet, Mme Yvonne 
Mazet, Chozeau, par (Crémieu 
(Isère). 
Ils se partageront les 
francs mis en jeu. 
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« La France est un pays merveilleux ; c’est pilié 


de le laisser aux Français.» 


(Photo Cartier-Bresson) 


DROLE DE FRANCE 


par David SCHOENBRUN 


Beaucoup d'Américains vont juger la France à travers un nouveau livre: « As 
France goes », de David Schoenbrun, a en effet été . retenu par le « Book of the 
month club » qui est le plus puissant organisme de diffusion en Amérique, Et la 
grande revue « Life » lui a déjà consacré plusieurs pages. 





D. SCHOEXBRUN 


ES brillantes qua- 
lités de la France et le gaspillage de son génie 
en font à la fois le plus déroutant, le plus sédui- 
sant et le plus exaspérant de tous les pays. 
Aucune nation n’a inspiré tant d'affection et tant 
de mépris au reste du monde que ce nœud de 
contradictions qu'on appelle la France. C'est un 

ays riche où il y a beaucoup de pauvres ; catho- 

Es. il craint l'influence politique de l'Eglise 
romaine ; démocrate, son parti le plus impor- 
tant est le parti communiste ; républicain, il 
adore les rois. Il se comporte comme cet oiseau 
du folklore américain, le « floogie bird >, qui 
vole à reculons parce qu'il a peur de voir où il 
va et reste fasciné par les lieux d’où il vient. 


La France est un pays qui suscite l'envie de 
ses ennemis et le désespoir de ses amis. Les Espa- 
gnols, courbés sur leur sol aride et rocailleux, 
se tournent vers les Pyrénées en soupirant : 
« La France n'est pas un pays, c'est un jardin ». 
Les Allemands, malgré leur puissance et leurs 
records de production, regardent réveusement 
au-delà du Khin et disent : « Heureux comme 
Dieu en France ». Les Anglais font la moue aux 
« sauvages de Calais > mais donnez vingt livres 
et un passeport à un Anglais et il partira pour 
Calais à pied, à cheval, en avion, à la nage s'il 
le faut et gagnera ensuite les « colonies > bri- 
tanniques de Nice, Monte-Carlo, Menton. Ils 
pourraient dire, en paraphrasant Bernard Shaw : 
« La France est un pays merveilleux. C'est pitié 
de le laisser aux Français ». 


Les Américains et les Français ne cessent de se 
plaindre les uns des autres bien qu'il n'y ait pas 
deux peuples dont l'amitié soit plus ancienne. 
L'Amérique n'a jamais fait la guerre à la France 





David Schoenbrun, quarante-deux ans, correspondant de la C.B.S. (Radio et 
Télévision) à Paris, a quelque titre à parler de la France : il y vit depuis la Läbé- 
ration et il est un des hommes qui connaissent personnellement le milieu politique 


français. 


Son analyse est utile à connaître, même si on la conteste, D'abord parce qu’elle 
est celle d'un observateur qui nous voit et nous juge comme nous ne pouvons pas 
le faire nous-mêmes. Ensuite, parce que le succès exceptionnel de ce livre, aux 


Etats-Unis, en fait un événement politique. 


L'Express en publie ici, en exclusivité, d'importants extraits. Le livre complet 
paraîtra en français au mois de juin. (Ainsi va la France, Ed. Julliard.) 


. 


et la France est la seule grande puissance qui 
n'ait jamais déclaré la guerre — chaude ou 
froide — à l'Amérique, Mais durant les nom- 
breuses années où j'ai commenté la politique 


française pour le public américain, j'ai dû répon- . 


dre constamment à des questions qui trahissaient 
une incompréhension fondamentale, justifiée 
par les frictions et les frustrations dont sont 
victimes ceux qui ont affaire à ce peuple décon- 
certant et souvent irritant, 


Pourquoi ne peuvent-ils 


conserver un gouvernement ? 


Depuis quelque temps, ces questions dénotent 
aussi une profonde méfiance à l'égard de la 
France : « Les Français se battront-ils ? » « La 
France est-elle un allié sûr ? »> «< Comment 
peut-on avoir confiance dans un pays dont un 
électeur sur quatre vote communiste ? » « Pour- 


 — les Français ne peuvent-ils conserver un 


ouvernement au pouvoir ? » « Pourquoi ne 

donnent-ils pas leur indépendance aux Algé- 
riens ? » Ou même : € Pourquoi prennent-ils 
deux heures pour déjeuner el pourquoi leurs 
ascenseurs ne fonctionnent-ils pas ? » 


Ces questions ne m'’étonnent pas et je pour- 
rais en ajouter moi-même. Une quinzaine 
d'années passées en France m'ont appris à quel 
point les Français peuvent être irritants. Mais 







elles m'ont aussi appris qu'en France, la réalité 
ne correspond pas toüjours aux apparences. 

La France est le seul pays au monde qui ait 
été en guerre sans interruption depuis 1939. II 
est donc surprenant qu'on puisse se demander : 
« Les Français se baltront-ils ? » 

Qu'ont-ils fait d'autre pendant les cent der- 
nières années, voire depuis dix siècles ? Les 
Français ont prouvé leur courage au combat de 
nombreuses, de trop nombreuses fois dans l'His- 
toire. La gloire de Verdun est encore toute 
fraiche. Une nation au passé si vaillant peut- 
elle devenir soudain une nation de lâches et 
de faibles ? Je ne le crois pas. Je crois au con- 
traire que les Français sont plus téméraires que 
lâäches. Le problème n'est pas qu'ils ne 5e bat- 
tent pas assez mais plutôt qu'ils se battent trop. 

En fait, la question qui se pose est d'ordre 
politique : non pas « Les Français se battront- 


————— + 
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« Le Français reste fasciné par les lieux d’où il vient.» 


——————+ 


{ls ? » mais plutôt « Pourquoi accepteraient- 
ils de se battre ? » 


Ils disent « non » à une croisade contre la 
Russie ou contre le communisme, Ils disent 
< oui » s’il faut lutter contre une agression russe 
et la subversion communiste. Ils ont déjà donné 
des preuves de cette détermination. Bien qu'un 
gens français sur quatre vote communiste, 
es communistes ont été chassés du Gouverne- 
ment et exclus de l’armée et de la police au 
printemps de 1947. Depuis, ils n'ont pas pu 
regagner le terrain perdu. Les communistes r’ont 
| réussi à empêcher la France de signer le 
acte Atlantique, comme ils se l’étaient juré, et 
ils subirent une nouvelle défaite lorsqu'ils ten- 
tèrent d'empêcher l'installation du quartier géné- 
ral de l'Alliance Atlantique à Paris. N'est-il pas 
plus à l'honneur qu'au déshonneur des démo- 
crates français d'avoir su tenir bon, malgré le 
défi de tant d'électeurs communistes, et d’avoir 

rticipé activement à l’organisation de 
"O.T.A.N., en dépit des menaces internes et de 
la menace extérieure d'une Armée Rouge sta- 
tionnée à 300 kilomètres des frontières fran- 
çaises ? 


Malgré ces évidences, certains penseront que 
les Français sont aujourd’hui trop épuisés par 
les luttes ssées, trop divisés intérieurement 
pour défendre la démocratie contre le commu- 
nisme, Peut-être. Mais pour ma part, je dirai qu'il 
serait aussi fou de rayer prématurément Ja 
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(Photo Cartier-Bresson) 


France de la liste des grandes puissances que 
de lui confier entièrement notre sécurité. 


En ce siècle de totalitarisme, la France est le 
seul grand pays d'Europe qui soit demeuré fidèle 
à ses traditions démocratiques. Au cours des 
cinquante dernières années, la Russie est deve- 
nue communiste, l'Italie fasciste, l'Allemagne 
nazie et l'Espagne phalangiste. Seule la France 
n’a jamais succombe à la folie qui s’est emparée 
de l’Europe. Seule elle a maintenu sa position 
dans la communauté démocratique, aux côtés 
de la Grande-Bretagne et des Etats-Unis. 


La grande majorité des Américains reconnais- 
sent aujourd’hui que les Etats-Unis ne peuvent plus 
vivre en sécurité dans l’isolationnisme. Seuls 
dans un monde hostile, nous serions obligés de 
mobiliser si complètement notre main-d'œuvre 
et nos ressources que notre « mode de vie amé- 
ricain » n’y survivrait pas. Sans doute pour- 
rions-nous « tenir », mais la vie vaudrait-elle 
d'être vécue dans des caves blindées, sans avoi. 
d'autre contact avec l’extérieur que par le tube 
cathodique d’un écran de radar ? C'est cepen- 
dant le danger qui nous menacerait si la France 
était conquise ou devenait un Etat totalitaire. 
Cette perspective est terrifiante et aucun Amé- 
ricain ne peut envisager sans angoisse l’idée que 
sa sécurité repose, mème partiellement, entre les 
mains tremblantes des Français. 


Et les Français savent mieux que personne 
que leurs mains tremblent. « La France est 
l'homme malade de l'Europe », a dit Paul Rey- 





La marche « 


naud à l’Assemblée en 1953. Au début de 1956, 
la France était plus souffrante que jamais, déchi- 
rée par la guerre civile d’Algérie et les discordes 
de la métropole. Les fièvres qui dévorent la 
France depuis le début du siècle ne diminuent 
pas ; elles montent. 


Il ne fait aucun doute que la France est malade, 
Mais à quel point ? De quelle maladie souffre- 
t-elle ? Quelles en sont les causes et quelles sont 
les chances de guérison ? 

L'origine du mal doit être cherchée dans le 
caractère même de la révolution française. L’Eu-. 
rope ne s'était guère émue des révolutions 
anglaise et américaine. En revanche, il n’est pas 
un trône qui n'ait vacillé à la prise de la Bas-! 
tille. Le peuple dansait non seulement dans les 
rues de Paris mais dans celles de Rome, de 
Vienne, de Prague. Le poète Wordsworth écri- 
vait : « C’est une félicité que de vivre en cette 
aurore ». En Angleterre, Fox salua la Révolution 
française comme « le plus grand événement qui 
se soit jamais produit dans le monde et de loin 
le pius heureux >. À Copenhague, un père danois 
réunit ses fils pour leur déclarer les larmes aux, 
yeux que « la pauvreté allait disparaître et que 
les pluSmisérables pourraient lutter dans la vie 
avec le$ mêmes armes que les plus forts ». 


L'idéal des droits individuels et le concept de 
l'Etat-Nation naquirent de la Révolution fran- 
çaise. La Déclaration des Droits de l'Homme fut 
adoptée à Paris en août 1789, deux mois avant 
que le «Bill of Rights» américain fût soumis, 
au Congrès de New-York. 


La crise ministérielle 


est une < révolution à froid » 


Il y a cependant entre les révolutions fran- 
çaise et américaine une différence dont la signi- 
fication est, aujourd’hui encore, de la plus haute 
importance. Edmund Burke — fervent apôtre 
anglais de la révolution américaine — fut le 
premier à la signaler : alors que la révolution 
américaine était républicaine, la révolution fran- 
Çaise était démocratique. Les philosophes amé- 
ricains s’inquiétaient autant de mettre un frein 
à la volonté déchaînée du peuple que de sau- 
vegarder ses droits. Les-Français, au contraire, 
faisaient l'expérience de la « démocratie pure », 
laquelle, selon Burke, ne pouvait que détruire 
les traditions, la loyauté et la foi sans lesquelles 
une communauté stable ne peut subsister. 


Pour les Américains, la nation n’est pas une 
simple communauté de citoyens mais une famille 
d'êtres humains qui partagent un héritage cul- 
turel commun et qu'unit une destinée commune. 
Les Américains étaient membres d’une même 
famille avant et après la guerre d’Indépendance 
et cette tradition a persisté à travers les siè- 
cles. Les Français de passage aux Etats-Unis 
sont toujours surpris de voir l'union se refaire 
pour ainsi dire du jour au lendemain après les 
violentes querelles intérieures qui marquent les 
congrès et les campagnes électorales. Ils ont 
peine à comprendre qu'il ne s’agit là que de 

uerelles de famille qui n’affectent, une fois les 
lections passées, ni l’unité des partis ni celle 
de la nation. 

Les Français, eux, ne sont plus membres d’une 
même famille depuis la Révolution qui les a 
divisés. Avant 1789, le peuple de France était 
uni par l'autorité du pouvoir central ainsi que 
Le es liens du Royaume et de l'Eglise. Mais 
orsque le pouvoir temporel devint despotique 
et que le pouvoir spirituel s’allia à la monar- 
chie, les Français se révoltèrent contre l’un et 
l’autre avec une égale fureur. Mais ce qui est 
important, c’est qu'ils ne surent pas distinguer 
entre les symboles de l'autorité et l'autorité elle- 
même, confondant le roi avec la monarchie, 
l'Eglise avec la religion. Ils se révolièrent contre 
toute autorité individuelle et spirituelle, ce qui 
ne pouvait conduire qu’à l’anarchie. 


Les Américains s'étaient aussi révoltés contre 
un roi tyrannique mais ils choisirent pour les 
diriger un président sorti du peuple auquel ils 
donnèrent la même autorité exécutive sinon le 
même pouvoir individuel, qu'un roi. Ils conser- 
vèrent, d'autre part, leur foi en Dieu, Maître 
Suprême de leurs destinées. 


Les Français, au contraire, itèrent leur 
roi et nièrent la toute-puissance Dieu. Ils 
remplacèrent le roi par une institution souve- 
raine, l’Assemblée nationale, qui répartissait lar- 
gement le pouvoir afin qu’il ne puisse jamais 
retomber entre les mains d’un seul homme, Tel 
ést, aujourd’hui encore, le principe fondamental 
du système français. Les Révolutionnaires détrô- 
nèrent Dieu pour élever la Nation à la dignité 
suprême et substituèrent à la foi chrétienne une 
nouvelle religion, la démocratie, qui devait 
bannir la peur et la misère et les conduire à 
l'Utopie. 

En fait, le gouvernement d’assemblée ne se 
révéla pas moins tyrannique, bien qu’infiniment 
moins efficace, que le gouvernement personnel. 
La volonté du peuple avait une voix claire et 
distincte mais un corps paralysé. L'Assemblée 
nationale était déchirée par les divisions inter- 
nes. Au lieu de représenter l’ensemble du peu- 
ple — rêve absurde né de l’idée que les diffé- 
rentes sections du peuple ont les mêmes inté- 
rêts et les mêmes opinions — l’Assemblée devint 
un assemblage de que d'intérêts particuliers 
au sein duquel les députés des différentes régions 
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et des différentes classes sociales se faisaient une 
guerre acharnée. C’est un mal inhérent à toute 
démocratie parlementaire, mais dont les incon- 
vénients sont atténués dans les régimes où des 
pouvoirs exécutifs et judiciaires indépendants 
ont été institués pour les contrebalancer. En 
France, cependant, les révolutionnaires ont refusé 
de limiter d'aucune façon la € souveraineté popu- 
laire >». Le législateur était tout-puissant et l’exé- 
cutif ne devait être que son serviteur. 

Chacune des trois Républiques qui se sont suc- 
cédé en France a maintenu ce principe fon- 
damental. Chaque tentative pour limiter le pou- 
voir législatif a été repoussée par les « repré- 
sentants du peuple », jaloux de leurs préroga- 
tives et soucieux de protéger la démocrati® 
contre une nouvelle tyrannie. 

Cette appréhension historique a d'ailleurs été 
constamment ranimée par la série de révolutions 
et de contre-révolutions qui ont éclaté en France 
à chaque génération depuis 1789. 

A cette question qu’on m'a si souvent posée 1! 
« Pourquoi les Français sont-ils incapables de 
garder un Gouvernement au pouvoir ? > on 

ourrait répondre : parce que Richelieu et 

ouis XIV furent des despotes vaniteux et arbi- 
traires ; parce que Robespierre fut un fanatique 
ét Bonaparte un mégalomane ; parce que Louis- 
Napoléon fut un apprenti César ; parce que 
Cavaignac, Mac-Mahon et Boulanger personnifiè- 
rent la dictature militaire ; parce que chaque 
monarque, chaque homme politique, chaque 
soldat qui a détenu le pouvoir exécutif en France 
s'en est servi pour retirer ses droits au ple 
et imposer sa volonté personnelle à la Nation. 
C'est de cette série d'événements que découle 
la profonde psychose qui est à lorigine des 
crises ministérielles françaises. Le peuple fran- 
çais est convaincu qu'il a intérêt à conserver 
un gouvernement faible et instable. La crise 
ministérielle est une sorte de « révolution à 
froid ». Le « refus de la confiance » qui fait 
tomber les présidents du Conseil est la guil- 
lotine du * siècle, 


Il n’y a qu’une 
seule et « vraie » France 


Ce système de révolution sans effusion de 
sang devint un art sous la Troisième Républi- 
que. Plus de mille ministres furent victimes de 
cette « terreur politique » qui faisait tomber 
en moyenne un ministère tous les quatre mois. 
Les ministres, toutefois, inventèrent une parade, 
Comme le Phénix renaissant de ses cendres, ils 
ne tombaient que pour réapparaître aussitôt à 
un autre poste sous un autre président du 
Conseil, Une crise ministérielle ressemblait done 
à une partie de « quatre coins > et constituait 
une ingénieuse soupape permettant aux députés 
et au public de laisser jaillir la pression poli- 
tique sans faire exploser le pays tout entier. 


mr von, 


« La vérité ne correspond pas toujours aux apparences.» (1) 


Les étrangers, surtout les Anglais et les Amé- 
ricains, n’ont cessé de s’émerveiller devant le 
spectacle de ces acrobaties politiques. Ils en ont 
conclu que les Français étaient des déments 
irresponsables et qu'aucun homme sensé ne pou- 
vait comprendre leur système politique. 

En réalité, un jugement sur les affaires fran- 
çaises d’après l’agitation superficielle provoquée 
par les changements de gouvernements est aussi 
incomplet, et par conséquent aussi inexact, 
qu'une étude de la vie marine qui se limiterait 
à une description des vagues de l’océan. Car 
de même qu: le fond de la mer reste calme lors- 
que la tempête agité sa surface, la France con- 
serve sa sérénité pendant les crises ministérielles. 
A la question : « Qu'advient-il, en France, de l'au- 
torité lorsqu'un gouvernement tombe ? >, on peut 
donc répondre : « Rien ». 

L'instabilité des ministères est d’ailleurs plus 
apparente que réelle. I] suffit de jeter un coup 
d'œil sur la liste des ministères de la Quatrième 
République pour constater qu'ils sont beaucoup 
plus stables qu’instables. De janvier 1946 à juin 
1954, soit pendant huit années particulièrement 
critiques pour la France comme pour le monde, 
deux hommes seulement ont occupé le poste de 
ministre des Affaires étrangères (si l’on excepte 
Léon Blum qui ne l’occupa que très brièvement 
à la fin de 1946) : Robert Schuman et Georges 
Bidault, tous deux membres du M.R.P, et pour- 
suivant tous deux la même politique étrangère. 
S'agissant d’un Sinistire-Œié c'est là le signe 
d’une remtarquable stabilité. Pendant la mème 
période, le Département d'Etat américain s’est 
trouvé successivement sous la direction de Hull, 
Stettinius, Byrnes, Marshall, Acheson et Dulles. 
On pourrait presque dire, dans de tels cas, que 
c'est moins l'instabilité qui nuit à la France qu: 
son excessive stabilité. 

Par sa composition politique comme par lori- 
gine sociale et professionnelle de ses députés, 
‘Assemblée nationale offre à mon avis une image 
exacte de la France. C’est un point d’une très 
grarde importance, car si l’Assemblée est un 
reflet fidèle de la Nation, il faut alors, si lon 
veut corriger les faiblesses du régime, tenir 
compte non seulement des défauts du mécanisme 
constitutionnel mais aussi des divisions entre 
Français. Or je doute qu'il existe — comme le 
soutiennent certains historiens français et étran- 
ers — une « fausse France »> qui trahisse au 

arlement la « vraie France > du pays. Il n’y a 

u'une seule et vraie France, torturée par ses 
visions dans le secteur privé comme dans le 
secteur public, l’ouvrier se dressant contre le 
paysan, le citadin contre le campagnard, le radi- 
cal contre le clérical, le producteur contre le 
distributeur et tous contre le percepteur et l'Etat, 
La devise de la France n’est pas « un pour tous 
et tous pour un > mais plutôt « chacun pour 
soi ». 

Les Américains et les Anglais qui s’étonnent 
de la multiplicité des partis politiques en France 
oublient le fait que leurs pays et leurs partis 
sont également divisés en d'innombrables fac- 
tions. Le parti travailliste anglais souffre de dis- 
sensions intérieures depuis des années et Aneurin 
Bevan et Hugh Gaïitskell n’ont cessé de com- 





(Photo Michael Nenchew) 


battre pour le contrôle du parti depuis la fin 
de la guerre. En Amérique, personne ne peut 
prétendre que les partis républicain et démo- 
crate soient des groupes homogènes. Les Démo- 
crates du Sud sont l'équivalent politique de Faile 
Ja plus réactionnaire du parti républicain. 

La différence, c’est que les innombrables partis 
américain: existent à l’intérieur de-deux grandes 
coal nommées Parti Républicain et Parti 
Dém té. Ils ne se combattent pas sur la place 
publique ni même au Congrès, mais aux élec- 
tions primaires et dans les Conventions de leur 
arti. Le système est exactement le même en 
‘rance à cette différence près que les conflits 
qui ont lieu sur le plan des élections primaires 
aux Etats-Unis, sont transportés en primec au 
niveau national et parlementaire. 

La politique de la Quatrième République a été 
dominée par six principaux prépas de 
partis, à savoir, de la gauche à la droite ; les 
communistes, les socialistes, les radicaux, les 
catholiques, les conservateurs et les réaction- 
paires. 

Dans la lutte pour le pouvoir que se sont livrée 
ces six groupes, on a trop souvent surestimé Ja 
force des extrêmes au détriment de la vitalité 
des partis du centre. Les élections de janvier 
1956 en sont un bon exemple. En France comme 
à l'étranger, les journaux ont annoncé en gros 
titres : « Succès foudroyant des rouges ; Poujade 
triomphe 5, 


2 


Le dédoublement de 


personnalité des socialistes 


Mais le véritable événement des élections de 
1956, ce fut, au contraire, le remarquable redres- 
sement des forces démocratiques qui avaient été 
ébranlées en 1951. En 1951, communistes et gaul- 
listes avaient obtenu plus de neuf millions de 
voix, soit 49 % du total. En 1956, communistes 
et pps ne recuefllirent que six millions 
et demi de voix, soit 33 % seulement des suffra- 

es. S'il y eut un groupe CREER ce fut bien 
a coalition du «€ Front républicain », qui forma 
le nouveau gouvernement après les élections. 

Et la véritable tragédie de 1956, ce ne fut pas 
la victoire des extrêmes mais les divisions entre 
démocrates pendant et après la campagne élec- 
torale, Cette scission au centre même de l’orga- 
nisme politique, voilà « ce qui ne va pas » 
aujourd'hui en France. 

Tout en ayant un idéal commun — la démo- 
cratie — et en s'unissant lorsque se présente le 
danger des extrêmes, le centre est divisé en trois 
partis, eux-mêmes divisés : les socialistes, les 





(1) La mise en place des viaducs géants de 
l'autoroute de Caracas, construite par une firme 
française. 
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catholiques et les radicaux ou, pour mieux les 
désigner, les sociaux-démoerates, les chrétiens- 
démocrates et les libéraux-démocrates, : 

Les sociaux-démocrates n’ont jamais pn déci- 
der s'ils devaient être surtout socialistes ou sur- 
tout démocrates. Depuis sa naissance en 1904, le 
parti socialiste français a constamment souf- 
ert d’un dédoublement de personnalité. L'un de 
ses fondateurs, Jules Guesde, niait toute possi- 
bilité de collaboration avec les capitalistes et 
s'élevait contre toute collaboration à un gouver- 
nement bourgeois. Le second, Jean Jaurès, sou- 
tenait au contraire le principe de la collabora- 
tion avec les autres démocrates. Entre ces deux 
tendances, il n’y eut jamais de synthèse, mais 
l'opinion de Jaurès a presque toujours prévalu. 

A la naissance de la Quatrième République, 
dans une nouvelle version du Front Populaire 
qui fut appelée Troisième Force, les socialistes 
tentèrent de concilier les doctrines sociales et 
politiques de la démocratie en s’alliant aux 
autres partis démocratiques qui luttaient d’une 
art contre le communisme, d'autre part contre 
le gaullisme. 

Une fois de plus, ce furent eux qui durent sacri- 
fier — pour sauver la République d’une crise 
nationale — leur programme économique et 
social. Ce fut ainsi que la guerre d’Indochine 
commença sous le ministère uniquement socia- 
liste de Léon Blum, alors qu’un autre socialiste, 
Vincent Auriol, était élu Président de la Répur- 
blique. Ce fut ainsi que Paul Ramadier, le socia- 
liste qui succéda à Blum, dut expulser les com- 
munistes du gouvernement et que Jules Moch, 
ministre de l'Intérieur, n’hésita pas à faire appel 
à l’armée pour briser les grèves de 1947. Ce fut 
ainsi, enfin, que Léon Jouhaux, co-président de 
la C.G.T., fonda en cette même année 1947 un 
nouveau syndicat, Force Ouvrière, qui devait dis- 
loquer complètement le mouvement ouvrier fran- 
çais. 


La chute 
du MRP 


Le parti catholique, le M.R.P., prit un départ 
ioudroyant dès le début de la Quatrième Répu- 
blique. A la-Libération, il avait près de 230.000 
membres et il obtint 4.700.000 voix aux élections 
d'octobre 1945, ce qui en faisait le deuxième 
varti de France derrière les communistes. En 
juin 1946, devenu le parti de la « fidélité au 
général de Gaulle », il atteignit son apogée et 
recueillit 5.589.000 voix. Aucun parti français 
n'avait jamais atteint ce chiffre. 

Cinq ans plus tard, cependant, en juin 195, 
le M.R.P. avait perdu plus de 50 % de ses adhé- 
rents et de sa force électorale. Il n’a cessé de 
décliner depuis et ne s'est placé qu'en cinquième 
position aux élections de 1936, avec à peine plus 
de voix que les poujadistes. 

C'est que les chrétiens-démocrates — commie 
les sociaux-démocrates — se sont rendus coupa- 
bles de graves erreurs et même, dans certains 
cas, d'actes immoraux et contraires aux princi- 
pes chrétiens. Les guerres d'Indochine et d’Algé- 
rie, les massacres de Madagascar, les promesses 
trahies en Tunisie et au Maroc, tous ces désas- 
tres doivent être imputés pour une large part au 
M.R.P. et à des hommes tels que Bidault, Letour- 
neau, Coste-Floret et Pierre de Chevigné. 


Le parti radical-socialiste est l'expression par- 
faite du tempérament libéral. Il n'est en vérité 
ni radical ni socialiste. 

Les radicaux ont toujours trouvé des chefs 
flexibles et experts dans l’art de céder aux pres- 
sions. Edouard Daladier fut, sous la Troisième 
République, la girouette du parti. Contrairement 
à Queuille, qui excellait à ne rien faire, Daladier 
excellait à faire n'importe q oi. 

Mais les radicaux n'ont pas donné à la Répu 
bliqüe que des immobilistes et des opportunistes 
Clemenceau a été des leurs, ainsi qu'Edouard 
Herriot, l'adversaire acharné de Daladier. La 
guerre des « deux Edouard » d'avant 1939 est 
A ee aujourd'hui par celle de Pierre Men- 
dès France et d'Edgar Faure. 

A Alger, en 1943, chaque fois que des journa- 
listes politiques se trouvaient réunis autour d’une 
table de café, la conversation $e terminait par 
un jeu de devinette : Quels seraient les futurs 
présidents du Conseil de la France libérée ? Un 
nom apparaissait plus souvent que tous les autres 
sur les listes : el d'un avocat de 36 ans qui 
s'appelait Edgar Faure. 

pa collègues de Faure au Comité National de 
la Libération le plaisantaient souvent sur ses 
ambitions et composèrent même cette rengaine : 
« Qui est Edgar Faure ? Personne. Qu'est-ce 

u'Edgar Faure ? Tout. Que veut-être Edgar 
Poure ? Président du Conseil ». 

Faure riait de ces plaisanteries et me confia 
un jour : « Ce qu'ils disent de moi m'est égal 
du moment qu'ils parlent de mot ». 

Faure est un Français désenchanté, c’est-à-dire 
très français. A dix-neuf ans, il était le plus jeune 
avocat admis au Barreau de Paris et à vingt- 
ent ans, il devenait président de l'Association 
du Barreau. C'est à 37 ans qu'il fit ses débuts 
dans la politique en se faisant élire à l’Assem- 
blée nationale, en juin 1946. Six ans plus tard, 
à 43 ans, il réalisait son embition en devenant 
le plus jeune président du Conseil depuis Gam- 
betla en 1881. 

De son ascension métévsrique, il dit simple- 
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ment : € J'ai eu la chance de naître vieux et de 
vieillir vite >». Cette boutade est typique de Faure 
qui n’aime rien autant qu’un bon mot et ne peut 
résister à la tentation d'en faire, ce qui lui a 
valu beaucoup d’ennemis et la réputation d’être 
superficiel, é 

En fait, il est remarquablement intelligent, mais 
ses fautes sont à la mesure de ses capacités et il 
a beaucoup à se faire pardonner. On l’a accusé 
d'être l’instrument du € patronat », et, bien qu’au- 
cune preuve formelle n’en ait été donnée, c’est la 
conviction de beaucoup de ses collègues. Les di- 
plomates étrangers se méfient également de lui en 
raison de son opportunisme et de ses fréquents 
« flirts >» avec les communistes et les neutra- 
listes. Faure s’indigne de ces accusations mais 


« C'est moins l'instabilité qui nuit à la France 
que son excessive stabilité. » 
(Photo Cartier-Bresson) 


il n’a jamais réussi à convaincre ses alliés de 
son innocence. 

I1 est difficile de prédire l'avenir d'un chef 
politique relativement jeune, surtout en France, 
mais un personnage aussi remarquablement doué 
qu'Edgar Faure peut évoluer dans n'importe quel 
sens. N’at-il pas déjà, et en très peu de temps, 
fait cause commune avec des hommes aussi divers 
que Mendès France, Laniel, Bidault et Pinay ? 
Une seule chose est certaine : dans quelque 
direction qu'il se dirige, Edgar Faure ira loin. 

Tout autre est la personnalité de Pierre Men- 
dès France. A l'été de 1954, le peuple de France, 
assoiffé de vérité, las des fausses promesses de 
ceux qui le gouvernaient depuis huit ans, était 
prèt à croire en tout homme qui lui ferait con- 
fiance. Or Mendès France était à peu près le seul 
homme politique français qui ait refusé de par- 


ticiper au triste jeu des politiciens, avec Charles 
de Gaulle qui s'était retiré de l’arène politique 
pour dénoncer la « stagnation sociale » et la 
« politique de facilité >». Contrairement à de 
Gaulle, cependant, Mendès France était demeuré 
fidèle à l'idéal de la démocratie. parlementaire 
et avait conservé sa confiance dans le régime. 
C'était l’homme qui, lorsqu'il invoquait la 
« volonté du peuple », pariait avec toute la fer- 
veur mystique d’un abbé Sieyès et qui, lorsqu'il 
dénonçait la corruption des politiciens, semblait 
être la réincarnation de Robespierre l'Incorrup- 
tible. Conscient de l’ardeur révolutionnaire qui 
bouillonnait en lui, il avait déclaré au Congrès 
radical, une année seulement avant d'arriver au 
pouvoir : « Messieurs, prenez garde : nous som- 
mes en 1788 ». 


Telle était la force, en même temps que la fai- 
blesse de Mendès France, l’homme le plus 
complexe et le plus contradictoire du pays le 

lus complexe et le plus contradictoire qui soit, 
a France. Car le leader radical n’est pas un vrai 
révolutionnaire. C'est un réformateur et le chan- 
gement qu’il recherche est un changement ‘de 
style et de méthodes, non de structure et de doc- 
trine. Son enthousiasme même est avant tout per- 
sonnel et ne se nourrit d'aucun sentiment d’icen- 
tification véritable avec les autres hommes. C’est 
là son drame, le même que celui de Charles de 
Gaulle à qui il ressemble à plus d’un pe de 
vue. Bien que d'origines entièrement différentes, 
les deux hommes sont en quelque sorte des 
jumeaux spirituels et psychologiques, et ils ont 
joué des rôles semblables dans la première 
décennie de la Quatrième République. 


Comment guérir le 


régime de ses maux ? 


Ce dont souffre la France, c’est d’une sorte de 
désarticulation. On retrouve au sein du gouver- 
nement les conflits de la Chambre, qui reflètent 
ceux du corps électoral, lesquels encouragent à 
leur tour l'administration, les lobbies, les synidi- 
cats, l'Eglise et les groupes d'intérêts divers à 
défier l'autorité de l'Etat et à se battre pour une 
plus grande part du butin. 

Est-ce là une maladie incurable ? La France la 
suppcrte depuis deux siècles et, selon moi, conti- 
nuera de la supporter vaillamment pendant des 
siècles encore. Je ne saurais dire si la France 
atteindra jamais à la stabilité politique du type 
anglo-américain ou si sa stabilité sociale et éco- 
nomique — qui est en fait une véritable stagna- 
tion — deviendra jamais dynamique. Mais, 
d'après ce que je sais, je suis persuadé que le 
pays ira vers une plus grande stabilité 2olitique. 

L'époque actuelle est un de ces moments où le 
pessimiste peut avoir raison aussi bien que le 
pe en ce qui concerne l'avenir de la France. 
æs faits peuvent confirmer indifféremment, se- 
lon les theories, que la France est mourante ou 
qu'elle se lève, « plus claire, plus radieuse que 
jamais ». 

Le pessimiste a tendance à s'appesantir sur les 
symptômes de déclin, tandis que le poëte consi- 
dère seulement la courbe ascendante du progrès. 
A partir des mêmes données, ils arrivent à des 
résultats contraires. Cela n'est pas surprenant, 
puisque les meilleurs économistes d'Europe sont 
incapables de dire si l'avenir verra la Frañce 
souffrir d’une dépression ou jouir d’une nouvelle 
En La France, «l'homme malade de 
‘Europe », se débat de toute évidence dans la 
phase la plus redoutée des médecins, cet accès 
de fièvre qui annonce la dernière crise et lais- 
sera le malade mort ou guéri. 


Personne ne peut dire avec certitude si les 
Français vont ou ne vont pas atteindre un jour 
l'expression complète de leurs facultés et de leur 
génie. Ce serait une prédiction bien hasardeuse, 
“ar mème si les Français peuvent largement in- 
fluer sur leur propre destin, leur sort est lié à 
celui des autres peuples. La France n'est ni la 
Hollande ni la Suisse. Elle est à un carrefour du 
monde et ne peut s’en retirer. Les Français sont 
condamnés à jouer un rôle dans les affaires de 
l'Europe et du monde, mème si ce n’est plus un 
rôle prédominant. L’historien qui prédirait le 
cours futur des affaires françaises devrait être 
prêt à augurer aussi de l'avenir de la Grande- 
Bretagne, de l'Allemagne, de la Russie et de 
l'Amérique, 

Nos enfants et nos petits-enfants sauront en 
temps utile quel aura été le sort de la France 
et de la civilisation occidentale, Peut-être un jour 
mon arrière-petit-fils écrirat-il sur l'histoire de 
la Dixième République, mais peut-être aussi sur 
le centième anniversaire de la Quatrième. Si 
l'humanité elle-même doit survivre, je crois plu- 
tôt que les historiens futurs relateront la nais- 
sance de la Première République universelle. Je 
crois aussi que si cette ère bienheureuse est ja- 
mais atteinte, la Constitution universelle aura 
été conçue ou rédigée d’abord par un Français, 
Il y aura sans doute un autre Français ur 
donner la plus brillante analyse de ses défauts 
et pour voter contre. Et quelque part dans la 
stratosphère, une fusée française emmenant des 
délégues à la première réunion du gouvernement 
universel brülera les feux rouges de la circula- 
tion aérienne parce que son pilote sera un 
homme et non une machine. 


(Copyright Editions Julliard 
and David Schoenbrun.) 
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JEUNESSE 


@ Les lycéens ne dor- 





ment pas assez. Leurs 
parents accusent lhis- 
toire, la géographie, les 
sciences naturelles, et 
passent à l’action. 


270.000 mères 


« ROLONGEZ la scolarité, rédut- 

sez les vacances, mais allégez 
les programmes et. les effectifs des 
classes. Supprimez les cours dictés ! » 
Ces vœux seront émis par les repré- 
sentants des quelque 270.000 parents 
d'élèves qui se rencontreront cette se- 
maine au congrès annuel de la F.A.P. 
E.L.E.C. (Fédération Nationale des 
Associations de Parents d’Elèves des 
Lycées et Collèges). 


La F.A.P.E.L.E.C. qui dispose de 
voix à la commission des bourses, à la 
commission d'examen d'entrée en 
sixième et au conseil du second degré 
au ministère de l'Education Nationale, 
intervient fréquemment auprès du mi- 
nistre. Avec succès. Ainsi, cet hiver, 
elle a obtenu le rejet d’un projet qui 
visait à supprimer, dans le cours de 
l’année, la deuxième session du bacca- 
lauréat. L'année dernière, elle a per- 
mis d'améliorer le régime des inter- 
nats. Pour son congrès de 1957, elle 
veut mettre en question toute l’organi- 
sation de la vie scolaire. 


Le surmenage scolaire est l’un des 
principaux problèmes que les congres- 
sistes aborderont. 


Il ressort du rapport de 40 pages 
préparé pour l’occasion que le surme- 
nage affecte surtout les élèves de 6° 
qui, le plus souvent, ne parviennent 
pas à satisfaire leur besoin de som- 
meil. L'histoire, la géographie et les 
sciences naturelles seraient les prin- 
cipaux responsables de cet état de 
choses. (« Grèce et Rome impossibles 
à finir. Et c'est navrant », écrivent 
les parents d'élèves du lycée Fénelon). 
Partout, on s'élève ainsi contre Îles 
programmes démesurés. Il serait utile, 
disent les parents, d'augmenter le 
temps de scolarité au lieu de chercher 
à allonger les horaires hebdomadaires 
pour permettre aux Jycéens d'appren- 
dre le plus de choses possible le plus 
vite possible. 


Pour permettre aux lycéens de « ré- 
cupérer » comme on dit en jargon 
sportif, faut-il multiplier les « petits 
congés >» ? Non, répondent les parents, 
Car ces congés interrompent le cours 
des études et font, au bout du compte, 
plus de mal que de bien. Sur la ques- 
tion des grandes vacances, les parents 
sont divisés : les uns voudraient les 
placer du 1‘ juillet au 15 septembre, 
les autres du 15 juillet au 1° octobre. 


La réforme de l’enseignement divise 
également les parents : si les membres 
de la F.A.P.E.L.E.C. sont hostiles au 
«tronc commun », où serait donné un 
enseignement commun à tous les élè- 
ves de 11 à 13 ans, la Fédération Na- 
tionale des Parents d'Elèves de l'En- 
seignement public (100.000 adhérents), 
qui tiendra son congrès du 8 au 
10 juin, l’approuve sans réserve, 


SPORTS 


@ Louis Bobet renonce 





au Tour. L'heure de la 








joie de vivre approche. 


Le virage de Louis Bobet 


« E vous le dis à vous, et à vous 
J seul, parce que vous n'éêles pas 
journaliste, mais radioreporter. Je ne 
courrai pas le prochain Tour de 
France, c'est décidé. Je n'ai plus le 
courage, à 32 ans, de lutter contre tout 
le monde. J'ai besoin de vivre. Si en- 
core les journaux français me soule- 
naient dans ce combat ! Mais ils pren- 
nent un malin plaisir à accumuler les 
obstacles devant moi. Ils grandissent 
mes adversaires, leur donnent des 
armes contre moi, ils en inventent au 
besoin. En Italie, on m'attaque à coups 
de pédales ; en France, c'est à coups 
de plumes. Je ne suis plus assez jeune 
pour m'en moquer.» 


La scène se déroulait à Loreto, pe- 
tite ville sainte du centre de l'Italie, 
où le Giro faisait étape. Louison Bobet 
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Lorzou 


Entre le scenic-railway et le train-fantôme 


parlait de sa voix curieusement flûtée, 
mais avec véhémence, devant lé micro 
de l’envoyé spécial d'Europe n° 1 au 
Tour d'Italie. Il se confiait totalement, 
comme à un ami, mais sans réaliser 
peut-être que sa confidence était en 
train de faire (elle) le tour de France, 


Bobet était alors leader du Tour 
d'Italie (18 mai-9-juin). On n’escomp- 
tait pas qu’il prendrait une décision 
au sujet du Tour de France avant la 
fin de la course italienne. Et tout lais- 
sait prévoir que cette décision serait 
favorable. Aussi son revirement subit 
et surtout son ton agressif provoqué- 
rent-ils des mouvements divers dans 
les milieux cyclistes. La réplique ne 
se fit pas attendre. 


M. Bidot choisit l'opposition 


Marcel Bidot roulait vers Chalon- 
sur-Saône, à la suite d’une course à 
étapes réservée aux futurs champions. 
I1 venait d'apprendre la décision de 
Bobet et chacun guettait sa décision. 


Marcel Bidot est sélectionneur de 
l’équipe de France du Tour. C'est un 
ancien coureur, un homme doux, hon- 
pête, dont la qualité principale n’est 
pas la violence. Cette fois, pourtant, il 
n’hésita pas. Sortant de son porte- 
carte un petit papier, il dit : « Bobet 
ayant décidé de s'abstenir, voici la 
liste des premiers sélectionnés du 
Tour de France: Anquetil, Bouvet, 
Darrigade... » 


Ces coureurs sont précisément ceux 
qui ont déclaré la guerre à Bobet, ceux 
qui en ont assez de courir pour lui et 
qui veulent courir contre lui. Puisque 
Bobet refusait de former le « gouver- 
nement >», la réplique immédiate de 
Bidot — et qui fit sensation — consista 
à faire appel à l'opposition. 


Mais la réaction la plus impor- 


(Photo Marquis) 


tante vint des cycles Mercier et du pé- 
trole B.P, Car Bobet n'est pas libre 
de courir où il veut. Il appartient, 
comme les autres coureurs cyclistes, 
à une marque de cycles et à une firme 
«<extra-sportive > qui ont leur mot à 
dire dans le choix de leurs coureurs. 
Elles ne manquèrent pas de réagir. 


Aussi, quarante-huit heures après sa 






En plein ciel... 
le pays des rêves. 
































































déclaration spectaculaire, Bobet fit-il 

machine arrière. « Après réflexion, 

dit-il, { n'est pas absolument certain 

m4 Je renonce au prochain Tour de 
rance. » 

Cet incident est significatif, Louison 
Bobet est un personnage extraordi- 
naire qui a pris, sur le plan du sport 
cycliste, un ascendant inimaginable. 11 
décide, il tranche, il se permet tout. 


Il est, à vrai dire, en déclin. Depuis 
la grave blessure à l’aine qui l’obligea 
à un long repos, il n’a pas retrouvé 
l’aisance qui lui permettait de planer 
au-dessus de ses rivaux. De plus, pen- 
dant ce repos forcé, Bobet a découvert 
avec stupéfaction la joie de vivre. 
Pendant le dernier Tour de France, 
qu’il n’a pas couru, il a goûté des 
plaisirs incroyables tels que la danse 
et les bains de mer : 


« J'ignorais, a-t-il dit d’un mot char- 
mant, que le mois de juillet fût si 
gai. » 

Bobet a accumulé, grâce au vélo, 
une véritable fortune, On s'étonne que 
Kopa, le meilleur footballeur de 
France, gagne à Madrid dix millions 
dans son année. Mais le meilleur cou- 
reur cycliste français de tous les temps 
les gagne quelquefois dans un seul 
mois. Il vole dans son avion person- 
nel. Il est à la tête de grosses affaires. 

Mais il touche, à trente-deux ans, au 
moment de sa carrière où la lassitude 
triomphe de l'ambition. Bobet est ti- 
raillé entre son besoin de s'imposer, 
son orgueil inlassable et le désir de 
profiter de la vie. 


JE, TU, IL... 


@ LorJou, 48 ans, artiste peintre, ne 
— veut plus exposer dans 
les galeries. Il a choisi une baraque 
de la foire des Invalides pour exposer, 


entre le scenic-railway et le train- 
fantôme, ses «tableaux de chasse » 
dont certains atteignent la hauteur 


d’un étage. Motif : il trouve que les 
galeries font la part trop belle à la 
peinture abstraite. 


© CHARLES CHAPLIN, 68 ans, acteur et 
auteur de films, 
quatre mariages, quatre fils, trois 
filles, vient d'annoncer la nais- 
sance à Lausanne de son huitième en- 
fant : Jane, 3,120 kg. Le premier, 
Sydney Chaplin, né de son deuxième 
mariage (Lita Grey) a 34 ans. 





@ Louis MARTIN-CHAUFFIER, 52 ans, 
docteur 
en médecine et homme de lettres 
(« L'Homme et la Bête »), a reçu le 
Grand Prix national des Lettres, « A 
12 ans, dit-il, je voulais être moraliste 
français. Je suis un homme qui a fait 
ce qu’il voulait faire. » 





@ Jouy Di10, 49 ans, gangster, jugé 
our l'attentat contre 
le journaliste Victor Riesel, a été li- 
béré : les témoins, terrorisés, sont re- 
venus sur leurs déclarations mettant 
en cause le malfaiteur. Victor Riesel 
avait été vitriolé à la suite d’une cam- 
pagne contre la mainmise du gangster 
sur les syndicats des dockers de New 
York. Il restera aveugle, mais pour les 
gangsters l'impunité continue. 
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Les entretiens de L'Express 


LES CLEFS DE LA 


Tout le monde connaît le nom de Freud. 
Toule connaissance et toute pratique de 
l'homme en a été plus ou mains affectée. On 
n'a pu parler de l'homme ni de soi après lui 


comme avant. 


Mais son œuvre offre à la réflexion des trou- 
vailles, à l'enseignement des ressources qui res- 
semblent à une nouvelle découverte. Cela c’est 


l'actualité. 


Au docteur Jacques Lacan, fondateur, avec 
le professeur Daniel Lagache, le professeur Ju- 
liette Favez-Boutonnier et le docteur Françoise 
Dolto, de la Société Française de Psychanalyse, 
nous sommes allés demander ce qu'il en était 
de ce travail en cours. 


(Les dessins qui illustrent cette page mon- 
trent comment les dessinateurs humoristes 
américains se moquent de certains psychana- 


LE DOCTEUR LACAN lystes de 


leur pays qui ont fait de cette 


science un métier.) 


L'EXPRESS. — Un psychanalyste, c'est 
très intimidant. On a le sentiment qu'il pour- 
rait vous manœuvrer à son gré qu'il en sait 
plus que vous-même sur les motifs de vos 
actes, 


Dr Lacan. —- Ne vous exagérez rien. Et puis 
croyez-vous que cet effet soit particulier à la 
psychanalyse ? Un économiste, pour beaucoup, 
es! bien aussi mystérieux qu'un analyste. De 
notre temps c’est le personnage de l'expert qui 
intimide. 

Pour la psychologie, encore qu'elle fût une 
science, chacun croyait y avoir son entrée par 
l'intérieur. 

Or voici qu'avec la psychanalyse on a le senti- 
ment de perdre ce privilège, l’analyste serait ca- 
pable de voir quelque chose de plus secret dans 
cé qui, à vous, paraît le plus clair, Vous voilà nu, 
à découvert, sous un œil averti, et sans bien 
savoir ce que vous lui montrez. 


L'EXPRESS, — Il y a là une sorte de ter- 
rorisme, on se sent violemment arraché à soi- 
même... 


Dr LAcAN. — La psychanalyse, dans l’ordre de 
l’homme, a en effet tous les caractères de subver- 
sion et de scandale qu'a pu avoir, dans l’ordre 
cosmique, le décentrement copernicien du 
monde : la terre, lieu d'habitation de l’homme, 
n'est plus le centre du monde ! 

Eh bien ! la psychanalyse vous annonce que 
vous n'êtes plus le centre de vous-même, car il y 
avait en vous un autre sujet, l'inconscient. 

C'est une nouvelle qui n’a pas d'abord été bien 
acceptée. Ce prétendu irrationalisme dont on a 
voulu affubler Freud ! Or c'est exactement le 
contraire non seulement Freud a rationalisé 
ce qui jusque-là avait résisté à la rationalisa- 
tion, mais il a même montré en action une rai- 
son raisonnante comme telle, je veux dire en 
train de raisonner et de fonctionner comme logi- 
que, à l'insu du sujet — ceci dans le champ 
même classiquement réservé à l’irraison, disons 
le champ de la passion. 

C'est cela qu'on ne lui a pas pardonné. On 
aurait encore admis qu'il introduise la notion de 
forces sexuelles qui s'emparent brusquement du 
sujet sans prévenir et en dehors de toute logi- 
que ; mais que la sexualité soit le lieu d’une 
parole, que la névrose soit une maladie qui pzrle, 
voilà une chose bizarre et des disciples même 
préfèrent qu'on parle d'autre chose. 

Il ne faut pas voir en l'analyste un « ingé- 
nieur des âmes » ; ce n’est pas un physicien, il 
ne procède pas en établissant des relations de 
cause * effet : sa science est une lecture, une 
lecture du sens. 

Sans doute est-ce pourquoi, sans bien savoir 
ce qui se cache derrière les portes de son cabi- 
net, on a tendance * le prendre pour un sorcier, 
et même un peu plus grand que les autres. 


L'EXPRESS, — Et qui a découvert ces 
secrets terribles, sentant le soufre. 


Dr Lacan. — Encore convient-il de préciser de 
quel ordre sont ces secrets. Ce ne sont pas les 
secrets de la nature tels que les sciences phy- 
siques ou biologiques les ont pu découvrir, Si 
la y vchanalyse éclaire les faits de la sexualité, 
ce n'est pas en les attaquant dans leur réalité 
ni dans l'expérience biologique. 


L'EXPRESS, — Mais Freud a bien décou- 
vert, à La façon dont on découvre un conti- 
nent inconnu, un domaine nouveau du psy- 
chisme, qu'on l'appelle « inconscient » ou 
autrement ? Freud c'est Christophe Colomb ! 


Dr LACAN. — Savoir qu'il y a toute une partie 
des fonctions psychiques qui ne sont pas à la 
pes de la conscience, on n'avait pas attendu 
‘reud pour ça ! Si vous tenez à une comparai- 
son, Freud serait plutôt Champollion ! L'expé- 
rience freudienne n'est pas du niveau de l'orga- 
nisation des instincts ou des forces vitales. Elle 
ne les découvre que s'exerçant, si je puis dire, 
à une puissance seconde. 

Ce n'est pas d'effets instinctuels à leur puis- 
sance première que Freud traite. Ce qui est ana- 
lysable l'est pour autant qu'il est déjà articulé 
ans ce qui fait la singularité de l'histoire du 
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sujet. Si le sujet peut s’y reconnaître, c’est dans 
la mesure où la psychanalyse permet le « trans- 
fert » de cette articulation. 


‘ Autrement dit, lorsque le sujet «+ refoule », 
cela ne veut pas dire qu’il refuse de prendre 
conscience de quelque chose qui serait un ins- 
tinct — mettons par exemple un instinct sexuel 
qui voudrait se manifester sous forme homo- 
sexuelle — non, le sujet ne refoule pas son homo- 
sexuslité, il refoule la parole où cette homo- 
sexualité joue un rôle de signifiant. 

Vous voyez, ce n’est pas quelque chose de 


— Non, madame Minton, il ne s’agit pas d'un 
mauvais enfant. Hostile peut-être, agressif, récal- 
citrant, destructeur, sadique même. Mais pas 
mauvais. 

(Dessin du eNew Yorker ») 


vague, de confus, qui est refoulé ; ce n'est pas 
une sorte de besoin, de tendance, qui aurait à 
être articulée (et qui ne s’articulerait pas puisque 
refoulée), c'est un discours déjà articulé, déjà 
formaté dans un langage. Tout est là. 


Là où «ça > a été 
refoulé, < ça >» parle. 


L'EXPRESS, — Vous dites que le sujet 
refoule un discours articulé dans un lan- 
gage. Pourtant ce n'est pas là ce qu'on sent 
lorsqu'on se trouve devant une personne 
ayant des difficultés psychologiques, un 
timide par exemple, ou un obsédé, Leur con- 
duite paraît surtout absurde, incohérente ; 
et si on devine qu'à la rigueur elle puisse 
signifier quelque chose, ce serait quelque 
chose d'imprécis, qui s'ânonne, bien en des- 
sous du niveau du langage. 

Et soi-même, dans la mesure où il arrive 
qu'on se sente mené par des forces obscures, 
qu'on devine « névrotiques », elles se mani- 
festent justement par des mouvements irra- 
tionnels, accompagnés de confusion, d'an- 
goisse ! 


Dr Lacan. — Des symptômes, quand vous 
croyez cn reconnaître, ne vous semblent irra- 
tionnels que parce que vous les prenez isolés, et 
que vous voulez les interpréter directement. 

Voyez les hiéroglyphes égyptiens : tant qu'on 
a cherché quel était le sens direct des vautours, 
des poulets, des bonshemmes debout, assis, ou 
s'agitant, l'écriture est demeurée indéchiffrable. 
C'est qu'à lui tout seul le petit signe « vautour » 
ne veut rien dire ; il ne trouve sa valeur signi- 


AT 


fiante que pris dans l’ensemble du système auquel 
il appartient. 

Eh bien ! les phénomènes auxquels nous avons 
affaire dans l’analyse sont de cet ordre-là, ils 
sont d’un ordre langagier. 

Le psychanalyste n'est pas un explorateur de 
continents inconnus ou de grands fonds, c’est un 
linguiste : il apprend à déchiffrer l'écriture qui 
est là, sous ses yeux, offerte au regard de tous. 
Mais qui demeure indéchiffrable tant qu’on n’en 
connait pas les lois, la clé. 


L'EXPRESS. — Vous dites que cette écri- 
ture est «offerte au regard de tous». Pour- 
tant si Freud a dit quelque chose de nou- 
veau, c'est que dans le domaine psychique 
on est malade parce qu'on dissimule, qu'on 
cache une part de soi-même, qu'on « refoule ». 

Or les hiéroglyphes eux n'étaient pas refeu- 
lés, ils étaient inscrits sur la pierre, Votre 


comparaison ne peut donc être totale ? 


Dr Lacax. — Au contraire, il faut la prendre 
littéralement : ce qui, dans l'analyse du psy- 
chisme, est à déchiffrer, est tout le temps: 1à, 
présent depuis le début. Vous parlez du refeu- 
lement en oubliant une chose, c’est que, pouc 
Freud et tel qu'il l’a formulé, le refoulement 
était inséparable d’un phénomène appelé «le 
retour du refoulé ». 

Là où c’a été refoulé, quelque chose continue 
de fonctionner, quelque chose continue de par- 
ler — grâce à quoi du reste on peut centrer, 
désigner le lieu du refoulement et de la maladie, 
dire «€ c'est là ». 

Cette notion est difficile à comprendre parce 
que lorsqu'on parle de « refoulement » on ima- 
gine immédiatement une pression — une pression 
vésicale par exemple — c’est-à-dire une masse 
vague, indéfinissable, appuyant de tout son poids 
contre une porte qu’on refuse de lui ouvrir. 

Or en psychanalyse le refoulement n’est pas 
le refoulement d’une chose, c’est le refoulement 
d'une vérité. 

Qu'est-ce qui se passe lorsqu'on veut refouler 
une vérité ? Toute l’histoire de la tyrannie est 
là pour vous donner la réponse : elle s'exprime 
ailleurs, dans un autre registre, en langage chif- 
fré, clandestin. 

Eh bien ! c'est exactement ce qui se produit 
avec la conscience : la vérité, refoulée, va per- 
sister mais transposée dans un autre langage, le 
langage névrotique. 

À ceci près qu’on n'est plus capable de dire 
à ce moment-là quel est le sujet qui parle, mais 
que « Ça » parle, que « ça » continue à parler ; 
et ce qui se passe est déchiffrable entièrement 
à la façon dont est déchiffrable, c’est-à-dire non 
sans difficulté, une écriture perdue. 

La vérité u’a pas été anéantie, elle n’est pas 
tombée dans un gouffre, elle est là, offerte, pré- 
sente, mais devenue « inconsciente >». Le sujet 
qui a refoulé la vérité ne gouverne plus, il n'est 
plus au centre de son discours : les choses con- 
tinuent à fonctionner toutes seules et le discours 
à s’articuler, mais en dehors du sujet. Et ce lieu, 
cet en-dehors du sujet c'est strictement ce qu'on 
appelle l'inconscient. 

Vous voyez bien que ce qu'on a perdu ce n'est 
pas la vérité, c’est la clé du nouveau langage 
dans lequel elle s'exprime désormais. 

C'est là qu'intervient le psychanalyste. 


L'EXPRESS, — Ne serait-ce pas votre 
interprétation à vous ? Il ne semble pas que 
ce soit celle de Freud ? 


Dr Lacax. — Lisez € La Science des rêves », 
lisez la « Psychopathologie de la vie quoti- 
dienne >», lisez € Le mot d'esprit et l'incons- 
cient >, il suffit d'ouvrir ces ouvrages à n’im- 
porte quelle page pour y trouver en clair ce dont 
je vous parle. 

Le terme de «€ censure »>, par exemple, pour- 
quoi Freud l'a-t-il tout de suite choisi, au niveau 
mème de l'interprétation des rêves, pour dési- 

ner l'instance réfrénante, la force qui refoule ? 
censure nous savons bien ce que c'est, c’est 
Anastasie, c'est une contrainte qui s'exerce avec 
une paire de ciseaux. Et sur quoi ? Pas sur n'im- 
porte quoi qui passe dans l'air, mais sur ce qui 
s’imprime, sur un discours, un discours exprimé 
dans un langage. 
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PSYCHANALYSE 


Oui, la méthode linguistique est présente à tou- 
tes les pages de Freud, tout le temps il se livre 
concrètement à des références, des analogies, à 
des rapprochements linguistiques... 

Et puis en fin de compte, en psychanalyse, 
vous ne demandez jamais qu’une chose au 
malade, qu’une seule chose : c’est de parler. Si 
Ja psychanalyse existe, si elle a des effets, c’est 
fout de même uniquement dans l’ordre de l’aveu 
et de la parole ! 

Or pour Freud, pour moi, le langage humain 
pe surgit pas chez les êtres comme resurgirait 
une source. 

Voyez comme on nous représente tous les jours 
l'apprentissage de son expérience par l'enfant : 
il met son doigt sur le poële, il se brûle. A partir 
de là, prétend-on, à partir de sa rencontre avec 
le chaud et le froid, avec le danger, il ne lui 
reste qu’à déduire, à échafauder la totalité de 
la civilisation. 

C’est une absurdité : à partir du fait qu’il se 
brûle, il est mis en face de quelque chose de 
beaucoup 4 important que la découverte du 
chaud et du froid. En effet, qu'il se brûle et il 
se trouve toujours quelqu'un pour lui faire, 
là-dessus, tout un discours. 

L'enfant a beaucoup plus d'effort à faire peur 
entrer dans ce discours dont on le submerge, 
que pour s’habituer à éviter le poêle. 

En d’autres termes, l’homme qui naît à l'exis- 
tence a d’abord affaire au langage ; c’est ane 
donnée. 11 y est même pris dès avant sa nais- 
sance, n’a-t-il pas un état civil ? 

Oui, l'enfant à naître est déjà, de bout en bout, 
cerné dans ce hamac de langage qui le reçoit et 
en même temps l’emprisonne. 


L'EXPRESS. — Ce qui rend difficile d'accep- 
ter l'assimilation des symptômes névrotiques, 
de la névrose, à un langage parfaitement arti- 
culé, c'est qu’on ne voit pas à qui il s'adresse. 
I1 n'est fait pour personne puisque le malade, 
surtout le malade ne le comprend pas, et 
qu'il faut an spécialiste pour le déchiffrer ! 
Les hiéroglyphes étaient peut-être devenus 
incompréhensibles, mais du temps où on les 
employait ils étaient faits pour communiquer 
certaines choses à certains. 

Or qu'est-ce que c'est que ce langage névro- 
tique qui n'est pas seulement une langue 
morte, pas seulement une langue privée, puis- 
que à lui-même inintelligible ? 

Et puis un langage, c'est quelque chose 
dont on se sert. Et celui-ci au contraire est 
subi. Voyez l'obsédé, il voudrait bien Ia chas- 
ser son idée fixe, sortir de l'engrenage… 


Dr Lacax. — Ce sont justement là les para- 
doxes qui font l’objet de la découverte. Si ce 
langage pourtant ne s’adressait pas à un Autre, 
1 ne pourrait être entendu grâce à un autre dans 
la psychanalyse. Pour le reste il faut d’abord 
reconnaître ce qui est et pour cela le bien situer 
dans un cas ; cela demanderait un long déve- 
loppement ; autrement c'est un fouillis à n’y rien 
comprendre. Mais c'est là quand même que ce 
dont je vous parle, peut se montrer en clair : 
comment le discours refoulé de l'inconscient se 
traduit dans le registre du symptôme. 

Et vous apercevrez à — point c'est précis. 

Vous parliez de l'obsédé, Voyez cette obser- 
vation de Freud, qu'on trouve dans les « Cinq 
psychanalyses >», intitulée < L'homme aux rats ». 

L'homme aux rats était un grand obsédé, Un 
homme encore jeune, de formation universitaire, 
qui vient trouver Freud à Vienne, pour lui dire 
qu’il souffre d’obsessions : ce sont fantôt des 
inquiétudes très vives pour les personnes qui lui 
sont chères, tantôt le désir d'actes impulsifs, 
comme se trancher la gorge, ou alors il se forme 
en lui des interdictions concernant des choses 
insignifiantes.. 


L'EXPRESS, — Et sur le plan de la sexua- 
lité ? 

Dr Lacax. — Voilà une erreur de terme ! 
Obsession cela ne veut pas dire automatique- 
ment obsession sexuelle, ni méme obsession de 
ceci ou de cela en particulier : être obsédé, cela 
signifie se trouver pris dans un mécanisme, dans 
2 engrenage de plus en plus exigeant et sans 
in. 

Qu'il ait à accomplir un acte, à remplir un 
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devoir, une angoisse spéciale entrave l’obsédé : 
va-t-il y parvenir ? Ensuite, la chose faite, il 
éprouve un besoin torturant d'aller vérifier, mais 
n'ose pas, de crainte de passer pour fou, parce 
qu'en même temps il sait fort bien qu'il l’a 
accomplie. Le voici engagé dans des circuits 
toujours plus grands de vérifications, de pré- 
cautions, de justifications. Pris <omme il l’est 
dans un tourbillon intérieur, l’état d’apaisement, 
de satisfaction, lui est devenu impossible, 

Même le grand obsédé n’a pourtant rien de 
délirant. I1 n’y a aucune conviction chez l’obsédé, 
mais uniquement cette espèce de nécessité, com- 
plètement ambiguë, qui le laisse si malheureux, 
si douloureux, si désemparé, d’avoir à céder à 
une insistance qui vient de lui-même et qu'il ne 
s’exp'que pas. 

La névrose obsessionnelle est répandue et peut 
passer inaperçue si l’on n'est pas ee 
averti des petits signes qui la traduisent tou- 
jours. Ces malades tiennent même fort bien leur 


ti tt 
jet à 


(Dessin du «New Yorker ») 





position sociale, alors que leur vie est minée, 
ravagée par la souffrance et le développement 
de leur névrose. 

J'ai connu des gens qui avaient des fonctions 
importantes, et non pas seulement honoraires, 
directoriales, des gens qui avaient des r.,.ponsa- 
bilités aussi vastes et étendues que vous pouvez 
le supposer, et qui les assumaient amplement, 
mais qui n’en étaient pas moins du matin au 
soir la proie de leurs obsessions. 

Ainsi était « l’homme aux rats », affolé, ligoté 
dans un regain de ses symptômes qui le ramène 
consulter Freud des environs de Vienne où il 
participait aux grandes manœuvres comme offi- 
cier de réserve et lui demander son conseil dans 
une histoire à dormir debout de remboursement 
à la poste de l’envoi d’une paire de lunettes à 
propos duquel il se perd à ne plus savoir dire 

uoi. 

% Si l’on suit littéralement jusque dans ses dou- 
tes le scénario institué par le symptôme à l’en- 
droit de quatre personnes, on retrouve trait pour 
trsit, transposées dans une vaste simagrée, sans 
que le sujef le soupçonne, les histoires qui ont 
at au mariage dont le sujet lui-même est le 
ruit. 


L'EXPRESS. — Quelles histoires ? 





(Lessins du - New Yorker }) 


Dr L:can. — Une dette frauduleuse de son 
père qui, de surcroît, militaire alors, est cassé de 
son grade pour forfaiture, Un emprunt qui lui 
permet de couvrir la dette, la questiion restée 
obscure de sa restitution à l’ami qui lui est 
venu en aide, enfin un amour trahi pour le ma- 
riage qui lui a rendu une «situation ». 

Toute son enfance, l’homme aux rats avait en- 
tendu parler de cette histoire — de l’une en 
termes badins, de l’autre à mots couverts. Ce qui 
est saisissant, c’est qu’il ne s’agit pas d’un événe- 
ment particulier, voire traumatique qui ferait 
retour du refoulé ; il s’agit de la constellation 
dramatique qui a présidé à sa naissance, de la 
préhistoire, si l'on peut dire, de son individu ; 
descendue d'un passé légendaire, Cette préhis- 
toire reparait par le truchement de symptômes 
qui l’ont véhiculée sous une forme méconnaissa- 
ble pour se nouer finalement en un mythe repré- 
senté, dont le sujet reproduit la figure sans en 
avoir la moindre idée, 

Car elle y est transposée comme une langue 
ou une écriture peut être transposée dans une 
autre langue ou en d’autres signes ; elle y est 
récrite sans que ses liaisons soient modifiées ; 
ou encore comme en géométrie une figure est 
transformée de la sphère en plan, ce qui ne 
veut évidemment pas dire que toute figure se 
transforme en n'importe laquelle. 


Un instrument 


terriblement efficace 


L'EXPRESS, — Et une fois que cette his- 
toire a été mise au jour ? 


Dr Lac:v. — Entendez bien : je n’ai pas dit 
que la cure de la névrose est accomplie rien qu’à 
voir cela. 

Vous pensez bien que dans l'observation de 
l « homme aux rats », il y a autre chose que je 
ne puis développer ici. 

S'il suffisait qu’il y ait une préhistoire à l’ori- 
gine d’un: conscience, tout le monde serait 
névrosé, C’est lié à la facon dont le sujet prend 
les « oses, les admet ou Le refoule. Et pourquoi 
certa'rs refoulent-ils certaines choses ?.… 

Enfin, donnez-vous la peine de lire « l’homme 
aux rats » avec cette clé qui le transperce de 
part en part : transposition dans un autre lan- 
gage figuratif et complètement inaperçu du sujet, 
de quelque chose qui ne se comprend qu’en terme 
de discours. 


L'EXPRESS. — II se peut que la vérité 
refoulée s'articule comme vous Île dites, 
comme un discours aux effets ravageurs. 

Seulement lorsqu'un malade vient à vous, 
ce n'est pas quelqu'un à la recherche de sa 
vérité. C'est quelqu'un qui souffre horrible- 
ment et veut être soulagé. Si je me souviens 
bien de l'histoire de « l’homme aux rats », il 
y avait aussi un phantasme de rats. 


Dr LACAN. — Autrement dit, « pendant que 
vous vous occupez de vérité, il y a là un homme 
qui souffre. » 

Tout de même, avant de se servir d’un instru- 
ment, il faut savoir ce que c’est, comment il est 
fabriqué ! La psychanalyse est un instrument ter- 
riblement efficace ; et comme c’est en plus un 
instrument d’un grand prestige, on peut l’enga- 
ger à faire des choses qu'il n’est nullement des- 
tiné à faire, et d'ailleurs, ce faisant, on ne peut 
que le dégrader. 

Il faut donc partir de l’essentiel : qu'est-ce que 
cette technique, à quoi s’applique-t-elle, de quel 
ordre sont ses effets, les effets qu'elle déclenche 
par son application pure et simple ? 

Eh bien ! les phénomènes dont il s’agit dans 
l’analvse, et au niveau propre des instincts, sont 
des effets d’un registre langagier : la reconmais- 
sance parlée d'éléments majeurs de l'histoire du 
sujet, histoire qui a été coupée, interrompue, qui 
est tombée dans les dessous du discours. 

Quant aux effets qu'on doit définir comme 
appartenant à l’analyse, les effets analytiques — 


—— 
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comme on dit effets mécaniques où effets é’ec- 
iriques les effets analytiques sont des effets 
de l'ordre de ce retour du discours refoulé 

Et je peux vous dire qu'à partir du moment où 
vous »1ez mis le sujet sur un divan el même 
si vous ‘ui avez expiiqué la règle anaivtique de 

facon l» plus sommaire, le sujet est déjà intro- 
duit dans la dimension de chercher sa vérite. 

Oui, du seul fait d'avoir à parler comme il se 
trouve pris à le faire, devant un autre, le silence 

‘un avire un silence qui n’est fait ni d’appro- 

‘ion, ni de désapprobation, mais d'attention — 
i- ie ressent comme une attente, et que cette 
attente est celle de la vérité. 

lt aussi il s'y sent poussé par le préjugé dont 
nous parlions tout à l'heure : de croire que 
l'autre, l'expert, l'analyste, sait sur vous méme 
ce qüe vous ne savez pas, la présence de la vérité 
s'en trouve fortifiée, eHe est là à l’état impli- 
cite, 

Le malade souffre mais il se rend compte que 
la voie vers laquelle se tourner enfin pour sur- 
monter, apaiser ses souffrances, est de l’ordre de 
la vérité : en savoir plus et en savoir mieux. 


Ni père parfait 


époux modèle 


L'EXPRESS. - Alors l’homme serait un 
être langagier ? Ce serait Ça la nouvelle 
représentation de l'homme qu'on devrait à 
Freud ; l'homme, c'est quelqu'un qui parie ? 


Dr LACaAN. Le langage est-il l'essence de 
l'homme ? Ce n’est pas une question dont je me 
désintéresse, et je ne déteste pas non plus que 
les gens qui s'intéressent à ce que je dis, s’y 
iatér ,sent par ailleurs, mais c'est d’un autre 
ordre, et comme je le dis parfois, c’est la pièce 
a côté... 

Je ne me demande pas « qui parle », j'essaye 
‘de poser les questions autrement, d’une façon 

lus formulable, je me demande « d'où ça 
varle ». En d’autres termes, si j'ai essayé d'éla- 

rer quelque chose ce n'est pas une métaphy- 
sique mais une théorie de l’intersubjectivité. 
Depuis Freud, le centre de l’homme n'est plus 
la où on le croyait, il faut rebâtir là-dessus. 


L'EXPRESS. — Si c’est parler qui est im- 
portant, chercher sa vérité par la vole de la 
parole et de l’aveu, l'analyse ne se substitue- 
tæile pas d'une certaine façon à la confes- 
sion ? 


Dr Lacan. — Je ne suis pas autorisé pour 
vous parler des choses religieuses, mais je m'étais 
laissé dire que la confession est un sacrement 
et qu'elle n’est faite pour satisfaire aucune espèce 
de besoin de confidence La réponse, même 
consolante, encourageante, voire directive du 
prêtre ne prétend pas à constituer l’efficace de 
'absolution. 

L'E,PRESS. Du pont de vue du dogme, 
vous avez sans doute raison. Seulement la 
confession se combine, et depuis un temps 
qui ne couvre peut-être pas toute l'ère chré- 
tienne, avec ce qu'on nomme la direction de 
conscience. 

Est-ce qu'on ne tombe pas là dans te do- 
maine de la psychanalyse ? Faire avouer 
des actes et des intentions, guider un esprit 
qui cherche sa vérité ? 


Dr Lacan. — La direction de conscience a 
été, ct par des spirituels, très diversement jugée, 
on a méme pu y voir, dans certains cas, la source 
de toutes sortes de pratiques abusives. En d'au- 
tres termes, c'es: affaire aux religieux de savoir 
comment eux-mêmes la situent et quelle portée 
ils lui donnent. 

Mais il me semble qu'aucune direction de cons- 
cience ne peut s'alarmer d’une technique qui 
a pour but la révélation de la vérité. Il m'est 
arrivé de voir des religieux dignes de ce nom 
prendre parti dans des affaires très épineuses 
où se trouvait engagé ce qu'on nomme l'honneur 
des familles, et je les ai toujours vus décider 
que maintenir da vérité sous le boisseau est en 
soi-même un acte aux. conséquences ravageantes. 

Et puis tous les directeurs de conscience vous 
diront que la plaie de leur existence, ce sont les 
obsessionnels et les scrupuleux, ils ne savent lit- 
teralement par quel bout les prendre : plus ils 
les calment, plus Ça rebondit, plus ils leur don- 
nent des raisons, plus les gens reviennent leur 
poser des questions absurdes... 

Cependant la vérité analytique n’est pas quel- 
que chose de si secret ni de si mystérieux qu'on 
ne es voir chez des personnes douwées pour 
la direction de conscience la perception de ce 
qu'elle est, surgir spontanément. J'ai connu 
parmi des religieux des gens qui avaient saisi 
qu'une pénitente venant les bassiner avec des 
obsessions d'impureté avait brusquement besoin 
d'être ramenée à un autre niveau : se condui- 
sait-elle selon la justice avec sa bonne ou ses 
enfants ? Et par ce rappei brutal ils obtenaient 
des effets tout à fait surprenants. 

A mon avis, les directeurs de conscience ne 
euvent trouver à redire à la psychanalyse ; tout 

u plus peuvent-ils en tirer quelques aperçus qui 
eur rendront service... 

L':XPRISS Peut-être, mais la psycha- 
nalyse est-elle assez ben vue ? Dans les mi- 
lieux religieux on en ferait p'utôt une science 
du diable ? 


Dr Lacax. — Je crois que les temps ont changé. 
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Sans doute, après que Freud eut inventé la psy- 
chanalyse, est-elle longtemps demeurée une 
science scandaleuse et subversive, Il ne s’agis- 
sait pas de savoir si l’on y croyait cu non, on 
s’y opposait violemment sous le prétexte que 
des gens psychanalysés seraient déchaïinés, 
s’abandonneraient à tous leurs désirs, se livre- 
raient à n'importe quoi... , 

Aujourd'hui, admise ou non en tant que science, 
la psychanalyse est entrée dans nos mœurs et 
les positions se sont renversées : c'est lorsque 
quelqu'un ne se conduit pas normalement, lors- 
qu'il agit d'une façon jugée « scandaleuse » par 
son entourage, qu'on parle de l'envoyer chez le 
psychanalyste ! 

Tout cela entre dans ce que j'appellerai non 
pas du terme trop technique de « résistance à 
l'analyse », mais d’ « objection massive ». 

La peur de perdre son originalité, d'être 
réduit au niveau commun, n’est pas moins fré- 
quente. Il faut dire que sur cette notion « d’adap- 
tation > il s’est produit ces derniers temps une 
doctrine de nature à engendrer la confusion et 
à partir de là l'inquiétude. 

On a écrit que l'analyse a pour but d'adapter 
le sujet, pas tout à fait au milieu extérieur, disons 
à sa vie, ou à ses véritables besoins ; cela signi- 
fie nettement qüe la sanction d'une analyse serait 
qu'on est devenu père parfait, époux modèle, 
citoyen idéal, enfin qu'on est quelqu'un qui ne 
discute plus de rien. 

Ce qui est tout à fait faux, aussi faux que le 
premier préjugé qui voyait dans la psychanalyse 
un moyen de se libérer de toute contrainte 


L'EXPRESS. Ne pensez-vous que ce que 
les gens craignent par-dessus tout, ce qui les 
fait s'opposer à la psychanalyse avant méme 
de savoir s'ils y croient ou non en tant que 
science, c'est l’idée qu'ils risquent d'être 
dépossédés d'une partie d'eux-mêmes, 1#r odi- 
fiés ? 


Dr Lacan. — Cette inquiétude est tout à fait 
légitime, au Liveau où elle surgit. Dire qu'il n'y 
aurait pas, après une analyse, modification de 
la personnalité, ce serait vraiment drôle ! I 
serait difficile de soutenir à la fois qu’on peut 
obtenir des résultats par l'analyse et qu'on peut 
ne nas en obtenir, c’est-à-dire que la personna- 
lité restera toujours intacte. Seulement la notion 
dé nersonnalité mérite d'être éclaircie. voire 
réinterprétée. 

L'EXPRESS. Au fond la différence entre 
la psychanalyse et les diverses techniques 
psychologiques, c'est qu'elle ne se contente 
pas de guider, d'intervenir plus ou moirs à 
l’aveuglette, elle guérit. 


Dr Lacan. — On guérit ce qui est guerissable. 
On ne va pas guérir le daltonisme et l'idiotie, 
bier qu’en fin de compte on puisse dire que le 
daltonisme et l’idiatie aient à voir avec le « psy 
chique ». , 

Vous connaissez la formule de Freud, là où 
ça a été je dois être » ? Il faut que le sujet puisse 
se réinstaller à sa placé, cette place où il n'était 
plus, remplacé par cette parole anonyme, qu'on 
nomme le ça. 


Un président du Conseil 


devrait avoir été analysé 


L'EXPRESS. — Dans la perspective frez- 
dienne, faut-il songer à soigner des quantités 
de gens qui ne sont pas considérés comme 
malades ? Autrement dit, aurat-on intérêt 
à psychanalyser tout le monde ? 


Dr LACAN. — Posséder un inconscient n'est pas 
le privilège des névrosés. Il y a des gens qui ne 
sont manifestement pas stosblie d'un poids exces- 
sif de souffrance parasitaire, qui ne sont pas 
trop encombrés par la présence de l'autre sujet, 
à l'intérieur d’eux-mêmes, qui s'en accommodent 
même assez bien de cet autre sujet — et qui 
pourtant ne perdraient rien à faire connaissance 
avec lui. 

Puisque, en somme, dans le fait d’être psycha- 
nalysé, il ne s’agit de rien d'autre que de con- 
naître son histoire. 


L'EXPRESS. — Est-ce que cela reste vrai 
pour les créateurs ? 


Dr Lacax. — C’est une question intéressante 
de savoir s'il y a intérêt pour eux à aller vite 
ou à couvrir d’un certain voile cette parole qui 
les attaque du dehors (c'est la même en fin de 
compte qui vient encombrer le sujet dans la 
névrose et dans l'inspiration créatrice). 

Y at-il intérêt à aller très vite par la voie de 
l'analyse vers la vérité de l’histoire du sujet, 
ou à laisser faire comme Gœæthe une œuvre qui 
n'est qu'une immense psychanalyse ? 

Car chez Gœthe c'est manifeste : son œuvre 
tout entière est la révélation de la parole de 
l'autre sujet. Il a poussé la chose aussi loin qu’on 
peut le faire lorsqu'on est un homme de génie. 

Aurait-il écrit la même œuvre si on l'avait 
psychanalysé ? A mon avis l’œuvre aurait été 
sürement autre, mais je ne crois pas qu'on y 
aurait perdu. 


L'EXPRESS. — Et pour tous les hommes 
qui ne sont pas des créateurs mais qui ont 
de lourdes responsabilités, des relations avec 
le pouvoir, pensez-vous qu'on devrait insti- 
tuer la psychanalyse obligatoire ? 


Dr Lacan. — On devrait en effet ne pas pour- 
voir douter un seul instant que si un monsieur 
est président du Conseil, c'est sûrement qu'il 


s’est fait analyser à un âge normal, c'est-à-dire 
jeune... Mais la jeunesse se prolonge parfois très 
loin. 


L'EXPRESS. — Attention ! Qu'est-ce qu'on 
pourrait objecter à M. Guy Mollet s'il avait 
été analysé ? S'il pouvait se prévaloir d’être 
immunisé quand ses contradicteurs ne le sont 
pas ? 

Dr Lacax. — Je ne prendrai pas parti sur le 
sujet de savoir si M. Guy Mollet ferait ou non la 
politique qu'il fait s’il était analysé ! Qu'on ne 
me fasse pas dire que je pense que l'analyse uni- 
verselle est à la source de la résolution de toutes 
les antinomies, que si on analysait tous les êtres 
humains il n'y aurait plus de guerres, plus de 
lutte des classes, je dis formellement le contraire. 
Tout ce qu’on peut penser c'est que les drames 
seraient peut-être moins confus. 4 

Voyez-vous, l'erreur, c’est ce que je vous disais 
déjà tout à l'heure : vouloir se servir d’un ins- 
trument avant de savoir comment il est fait. Or, 
dans les activités qui sont pour l'instant vécues 
dans le mondé sous le terme de € psychanalyse » 
on tend de plus en plus à recouvrir, méconnaî- 
tre, masquer l’ordre premier dans lequel Freud a 
apporté l’étincelle. 

L'effort de la grande masse de l’école psycha- 
nalytique a été ce que j'appelle une tentative de 
réduction : mettre dans sa poche ce qu'il y avait 
de plus gênant dans la théorie de Freud. D’année 
en année on voit cette dégradation s'accentuer, 
jusqu'à aboutir parfois, comme aux Etats-Unis, à 
des formulations en franche contradiction avec 
l'inspiration freudienne. 

Ce n’est pas parce que la psychanalyse de-’ 
meure contestée que l’analyste doit tenter de ren- 
dre plus acceptable son observation en la repei- 
gnant de couleurs diversement bariolées, d'ana- 
logies empruntées plus ou moins légitimement à 
des domaines scientifiques voisins. 


Après le trait de feu, 


une armée d'ouvriers 


L'EXPRESS. — C'est très démoralisant ce 
que vous dites, pour les analysés possibles. 
Dr Lacan. — Si je vous inquièle tant mieux. 
Du point de vue du public, ce que je considère 
comme le plus désirable, c’est de jeter un cri 
d'alarme et qu'il ait, sur le terrain scientifique, 
une signification très précise : qu’il soit un appel, 
une exigence première concernant la formation 
de l'analyste. 
L'EXPRESS. — N'est-ce pas déjà une for- 
mation très longue et très sérieuse ? 


Dr LacAN. — A l’enseignement psychanalytique 
tél qu'il est aujourd’hui constitué — études de 
médecine et puis une psychanalyse, analyse dite 
didactique, faite par un analyste qualifié — man- 
que quelque chose d'essentiel, sans lequel je nie 
qu'on puisse être un psychanalyste vraiment 
formé : l'apprentissage des ébciplines lingui-:i- 
ques et historiques, de l'histoire des religions, 
etc. Pour cerner sa pensée concernant cette for- 
mation, Freud, lui, ranime ce vieux terme que je 
me plais à reprendre d’ « universitas litteraru:: ». 

Les études médicales sont bien évidemment 1n- 
suffisantes pour entendre ce que dit l’anal\sé, 
c'est-à-dire par exemple pour distinguer dans son 
discours la portée des symboles, la présence de 
mythes, ou simplement pour saisir le sens de ce 
qu'il dit, comme on saisit ou non le sens d'un 
texte. 

Du moins pour l'heure une étude sérieuse des 
textes et de la doctrine freudienne est-elle rendue 
possible par l'asile que lui donne à la clinique des 
maladies mentales et de l’encéphale de la Faculté, 
le professeur Jean Delay. 


L'EXPRESS. — Entre les mains de person- 
nes insuffisamment compétentes, pensez-vous 
que la psychanalyse telle qu'elle fut inventée 
par Freud risque de se perdre ? 


Dr Lacax. — Actuellement, la psychanalyse est 
certainement en train de tourner à une mytholo- 
gie de plus en plus confuse. On peut en citer 
quelques signes — effacement du complexe 
d'Œdipe, accent mis sur les mécanismes pré-ædi- 
piens, sur la frustration, substitution au terme 
d'angoisse de celui de peur. Ce qui ne veut pas 
dire que le freudisme, la première lueur freu- 
dienne, ne continue pas à cheminer partout. On 
en voit des manifestations absolument claires 
dans toutes sortes de sciences humaines. 

Je pense en particulier à ce que me disait ré- 
cemment mon ami Claude Lévi-Strauss de l’hom- 
mage finalement rendu par les ethnographes au 
complexe d'Œdipe, comme à une profonde créa- 
tion mythique née à notre époque. 

C'est quelque chose de bien frappant, de tout 
à fait saisissant que Sigmund Freud, un homme 
tout seul, soit parvenu à dégager un certain nom- 
bre d'effets qui n'avaient jamais été isolés aupa- 
ravant et à les introduire dans un réseau coor- 
donné, inventant ainsi à la fois une science et 
le domaine d'application de cette science. 

Mais par rapport à cette œuvre géniale qu'a 
été celle de Freud, traversant son siècle comme 
un trait de feu, le travail est très en retard. Je le 
dis avec toute ma conviction, Et on ne reprendra 
de l'avance que lorsqu'il y aura suffisamment de 
gens formés pour faire ce que nécessite tout tra- 
vail scientifique, tout travail technique, tout tra- 
vail où le génie peut ouvrir un ee, mais où 
il faut ensuite une armée d'ouvriers pour mois- 
sonner. 

(Copyright « L'Express ».) 
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@ THEATRE : La reprise de L'Ecole des femmes : une reconstitution hantée par le fantôme de Jouvet. — 


Un Claudel gai dans un aquarium. @ MUSIQUE : À Bordeaux, Lully prouve 


Quinault pour un poète. — À l'Opéra : un chef d'orchestre fait applaudir so 











qu’il avait tort de prendre 








n répétiteur. @ VARIETES : 
Chanteur famélique, Philippe Clay a attendu neuf ans avant de dévorer le succès. @ CINEMA : Robert 


Bresson préfère les arbres aux acteurs. — Sur les écrans parisiens : un Sacha Guitry retrouvé, une 





Sophia Loren égarée et plusieurs grands acteurs disparus. @ EXPOSITIONS : 








Un peintre anachronique 


montre les blés comme ils sont. @ DISQUES : L’Académie Charles Cros a choisi entre quatre mille. 





Louis JOUvVET ET MADELEINE OZERAY (1936) 


(Photos Lipnitzki) 


THÉATRE 
Agnès et le fantôme 


L'ÉCOLE DES FEMMES 


de Molière, mise en scène de Louis 
Jouvet, à l’Athénée, 


N a voulu faire de ces représen- 
tations, non pas une reprise mais 
une reconstitution. Mais en conjurant 
sous nos yeux d’une façon aussi pré- 
cise l'ombre de Christian Bérard et 
l'ombre de Louis Jouvet, en réunis- 
sant dans la salle le soir de la géné- 
rale tant de comédiens et de comé- 
diennes qui paraissaient fardés pour 
le bal du temps retrouvé, comment ne 
pas créer un certain malaise au moins 
our les plus âgés d’entre les specta- 
eurs ? 

Pour les autres, ils auront la joie de 
découvrir la première grande comé- 
die de caractère de Molière dans le 
décor exquis qui résout toutes les dif- 
ficultés, efface toutes les invraisem- 
blances, et dans la mise en scène 
« majeure » (elle a tout juste vingt et 
un ans) qui rendit à la pièce sa jeu- 
nesse. Tous les éléments de la fête : 
musique, couleurs, costumes, éclaira- 
ges ont été retrouvés aussi bien qu’il 
se peut, et la plupart des petits rôles 
sont repris par d'excellents comédiens 
ne Adam, Robert Moor, Régis 

itin, Léo Lapara) qui travaillèrent à 
un moment ou à un autre avec Jouvet. 

La nouvelle Agnès, Mile Anna To- 
nietti, ne manque pas de qualités ; 
elle a été meilleure dans les scènes 
de révolte de la deuxième partie que 
dans les scènes d’ingénuité de la pre- 
mière. Il y a quelque chose en elle 
qui fait qu'à dix-sept ans, Dieu me 
pardonne, elle n’est déjà plus ou elle 
n'a jamais été le personnage. Jouvet, 
seul peut-être, aurait pe. comme 
Madeleine Ozeray ou Dominique 
char. 

Quant à M. Michel Etcheverry, il a 
été très courageux, mais la partie était 

erdue d'avance : on ne peut pas 
Jouer à la fois, à la même seconde, le 


300 - THÉATRE DES MATHURINS-300° 
REQUIEM POUR UNE NONNE 
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Louis Jouver ET DOMINIQUE BLANcHAR (1950) 


Dans une mise en scène « majeure » 


rôle d’Arnolphe et le rôle du fantôme 
de Jouvet. Le seul véritabie hommage 
d’un comédien à un grand comédien 
dont il reprend le rôle, c’est peut- 
être de savoir l’oublier — de garder 
dans son cœur une image, un ensei- 
gnement, et de faire, fidèlement, autre 
chose. Le musée imaginaire du théi- 
tre, ce n’est pas le musée Grévin. 

Cela dit, d’ailleurs, dans son ensem- 
ble, l’entreprise appelle notre sympa- 
thie, non seulement à cause de son 
intention pieuse, mais parce qu’elle est 
plus qu’à moitié réussie, 


* 


Deux grandes voix 
qui ne se taisent pas 


PRoTÉE 
de Paul Claudel au théâtre du 
Tertre. 
DIALOGUE DES CARMÉLITES 
de Georges Bernanos au théâtre 
Hébertot. 
PRES d'excellentes  représenta- 


là tions de Tobie et Sara, le théâtre 
oétique qui est allé se nicher rue 
æpic nous offre la pièce la plus gaie 
de Claudel, la farce lyrique de Protée, 
fantaisie burlesque sur le thème du 
retour au foyer de Ménélas et d’Hé- 
lène, son épouse prodigue. La mise en 
scène au théâtre du Tertre est shakes- 
earienne, non point à la manière de 
eter Brook, mais à peu près à la 
manière des écriteaux : ceci repré- 
sente une forêt, une ile, etc. Les saty- 
res et les phoques qui jouaient un 
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rôle important dans la pensée du 
grand poète chrétien ont disparu, et 
l'océan, c’est un aquarium. Mais il y 
a dans le spectacle de la vivacité et 
de l’amour qui suppléent à tout, ou 
presque. 


Cela fait du bien aussi d’entendre 
de nouveau la grande voix de Berna- 
nos qui parle de la peur et de la 
pitié, de l'honneur et de la prière 
comme il faut en parler et comme lui 
seul savait le faire (même en tenant 
compte de ce Claudel qu'il détestait 
cordialement). Décors sobres et prati- 
ues, mise en scène claire et efficace 
e Marcelle Tassencourt, distribution 
honorable (Emmanuèle Riva, Annie 
Cariel, Camille Fournier, Jean Dal- 
main, etc.) même si dans l’ensemble 
elle ne fait pas oublier celle de la 
création. 





À ne pas manquer : 


© Fin de partie (Beckett et le 
néant) © Requiem pour une nonne 
(une tragédie de Faulkner) @ Pa- 
tate (Achard retrouvé) @ L'Œuf 
(insolite). 


A voir : 


© Dialogues des Carmélites (Ber- 
nanos dramaturge) © La Canta- 

chauve (à la découverte 
d'Ionesco) ©  Amphitryon 88 
(même sans Jouvet) © Sacrés 
fantômes (humour napolitain) © 
Irma la douce (l'Opéra de quat’ 
sous de Marguerite Monnot) © 
La Chatte sur un toit brûlant 
(sans pudeur) @ L'Ecole des co- 
cottes (pour rire). 








ETTE année, GRENIER et NATKIN, les deux grands spécialistes de France, organisent un grand concours de photographie et de 
cinématographie, le plus important jamais mis sur pied dans ce domaine. Il est doté de 5 millions de prix, dont 3 millions en 
espèces, et de nombreux appareils et accessoires de haute qualité. 


Prersier prix dans chaque catégorie : 1 million en espèces 


couleurs, cinéma) 


Le règlement du Concours est contenu dans le nouveau Ciné-Photo-Guide EX. 1957, dans 
lequel vous trouverez également la description de nouveautés sensationnelles. il vous sera adressé 
gratuitement en échange du bon ci-dessous (à découper ou à recopier). 


Je désire recevoir gratuitement et sans engagement le nouveau Ciné-Photo-Guide 





MATKIN ‘ 72e, Viiertines 


ANNA TontEeTTI ET MicHEL ETcHEvERRY (1957) 


(Photo Bernand) 
MUSIQUE 


En retard 


L E Festival de Bordeaux vient de 
déterrer la « tragédie lyrique » 
Armide, de Lully, poème de Quinault, 
dans une révision musicale de Henri 
Busser et dans une réalisation d’une 
grande beauté, due aux costumes de 
Stanislas Lepri, à la mise en scène de 
Roger Lalande et aux principaux in- 
terprètes, Nicolaï Gedda et Rita Gorr. 


Des discussions sans fin pourraient 
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s'engager sur la révision de Busser, 
En «€ modernisant > lœuvre, par la 
suppression, notamment, du clavecin 
dans les récitatifs et une orchestration 
plus abondante que celle du XVI siè- 
cle, Busser a peut-être pris le risque 
d'augmenter la monotonie d’une par- 
tition qui n'arrive pas à se dégager 
de la convention de certaines formu- 
les et dont le prix résidait dans la va- 
riété de couleur des instruments de 
l'époque, employés de manière plus 
individualiste que dans l’orchestre de 
Massenet. La suppression du clavecin 
nuit surtout à la différenciation des 
nuances entre les airs et les récitatifs, 
si importante dans tout l’opéra clas- 
sique. 


Mais, révisé ou non, cet Armide 
n'est rien d’autre qu’une pièce de mu- 
sée. Lully a voulu créer la corres- 
pondance musicale des tragédies de 
Racine ; ne dit-on pas que, pour les 
récits, il s’est inspiré des inflexions 
de la déclamation de la Champmeslé ? 
Qu'il ait eu moins de génie musical 
que Racine de génie poétique, c’est 
évident ; et puis, son poète, c'était 
Quinault… Mais il est tout de même 
curieux de constater que foute la mu- 
sique de cette époque, en France et 
dans les autres pays, n’a jamais at- 
teint à la puissance de la poésie. Pas 
plus qu’au siècle de Shakespeare, la 
musique, et la musique de théâtre en 
particulier, n’a eu son Mozart ou son 
Wagner au siècle de Racine. 


Cette carence devrait moins être 
imputée au peu de génie des musi- 
ciens, qu’au retard que la musique 
avait sur les autres arts en raffine- 
ment technique et en force expressive. 


C'est pourquoi la musique du XVI° 
et du XVII° siècle ne nous touche plus 
que très rarement, tandis que la poé- 
sie de la même période de temps 
nous atteint toujours. Il faut arriver au 
XVHIT" siècle, à Bach, à Mozart, et puis 
au romantisme, pour que la musique 
rattrape son retard. 


* 


Triomphal crépuscule 


LL ANNEAU du Nibelung s'est achevé 
en beauté à l'Opéra. Après Sieg- 
fried, le Crépuscule des Dieux a 
donné lieu, à la fin, dans la salle, à 
un déchaînement d'enthousiasme rare 
à Paris. Un chœur parlé de deux mille 
spectateurs sur le nom de Knapperts- 
busch a fait paraître ce chef devant 
le rideau, à soixante ans passés, pour 
la première fois de sa vie. Il déteste, 
habituellement, ce genre de manifes- 
tations ; chaque fois, en arrivant au 
pupitre, il attaque l'œuvre alors que 
dans la salle les applaudissements cré- 
pitent encore. 


La destinée de ce « Kapellmeister » 
est d’ailleurs étrange. Comme certains 
vins, il s’est bonifié en vieillissant, et 
il n’est pas loin, aujourd'hui, d’attein- 
dre au niveau de Furtwängler, dont 
la gloire le rejetait, naguère, impé- 
rieusement dans l'ombre, Comme 
maints grands chefs, il possède un 
assistant, qui fait les répétitions à sa 
place, et lui laisse la baguette pour la 
répétition générale et le spectacle. 
L'autre soir, après son unique appari- 
tion devant le rideau, entre Astrid 
Varnay, excellente Brünnhilde, et 
Hans Beirer, immense Germain blond, 
Siegfried indiscutable, alors que le pu- 
blic continuait à rythmer son nom, il 
envoya à sa place José Beckmans, le 
très méritant metteur en scène de cette 
série de spectacles, et un homme com- 
mg inconnu des spectateurs : 
lans-Willy Haeusslein qui, en quel- 
que vingt-cinq répétitions, avait forgé 
l'instrument orchestral et vocal que 
«< Kna », comme l’appellent ses conci- 
toyens, n'avait plus qu'à conduire à 
> victoire. 


2 


CINEMA 
Jeunesse de Guitry 


N Sacha Guitry qu'on n'osait plus 

espérer, une anthologie des meil- 
leures scènes de quelques grands ac- 
teurs disparus, voilà les ee films 
français qui se détachent cette se- 
maine d’un lot aussi abondant que mé- 
diocre. 

Au erépuscule d'une très longue et 
très inégale carrière cinématographi- 
que, ce vieillard infirme qu'on trans- 
porte sur les plateaux dans son fau- 
teuil roulant, Sacha Guitry, nous offre 
avec Les trois font la paire (1) la sur- 
prise d'u” film d'une incroyable jeu- 
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nesse. Une pochade tragi-comique 
d’une fantaisie constante, drôle, inso- 
lente, souvent même émouvante, qui 
ne rappelle pas seulement Le Roman 
d'un tricheur mais même René Clair. 


Le plus étonnant : pour la première 
fois peut-être, sans cesser d'imprimer 
à son film un tour absolument person- 
nel, Sacha Guitry s’oublie, s’efface der- 
rière ses personnages, s’attendrit sur 
leur destin, nous fait partager l'’an- 
goisse d’un jeune assassin qui sait que 
ses jours sont comptés, le désespoir de 
deux jumeaux qui se croient mutuelle- 
ment coupables d’un crime commis 
par un sosie. 

C’est Philippe Nicaud qui interprète 
ces trois rôles, avec une sensibilité 
qu’il n’avait jamais encore eu l’occa- 
sion de montrer. A côté de lui, un Mi- 
chel Simon d’une bonhomie trucu- 
lente, un Darry Cowl qui n’a plus be- 
soin de bafouiller pour plonger une 
salle entière dans l'hilarité. Et beau- 
coup d'autres encore menés tambour 
battant sur une efficace musique de 
bastringue signée Hubert Rostaing. 


Pièce montée 


Puzzle de morceaux de bravoure, 
l’anthologie de Max de Vaucorbeil, 
Les Etoiles ne meurent jamais (2), est 
comme toutes les anthologies : com- 
mode, car on y voit de tout un peu, 
sommaire, car on n’y trouve jamais 
tout à fait som compte, et arbitraire : 
pourquoi ceci plutôt que cela ? On a 
toujours envie de construire son an- 
thologie personnelle, mais les scènes 
choisiés ici ne le sont pas au hasard. 
Jouvet dans Entrée des artistes, Salou 
(trop oublié) dans Boule de Suif et 
Raimu dans La Femme du boulanger 
ont une présence qui justifie sans 
doute le titre de ce recueil. 

Seul l’enchaînement un peu mono- 
tone de Pierre Laroche et Henri Jean- 
son aurait tendance à prouver que les 
étoiles meurent aussi, statufiées dans 
leur mythologie. A la recherche du 
monstre sacré, le commentaire prend 
l'allure d’un catalogue de musée et 

rocure plus de mélancolie que de vie. 

ne mélancolie qui n'est d’ailleurs pas 
désagréable, avec Fernand Gravey dé- 
butant, et Max Dearly qui, à lui seul, 
rendrait opportune cette pièce montée. 


(1) Gaumont - Théâtre, Raimu, 


Aubert:Palace. 
(2) Vendôme, Avenue. 


* 


L'invitation au voyage 
OMBRES SOUS LA MER 


Cinémascope américain de Jean 
Negulesco, avec Alan Ladd, Sophia 
Loren et Clifton Webb (Ermitage, 
Max-Linder, Vedettes, Images). 


ISITEZ la Grèce, ses temples et ses 

iles. L'Office du Tourisme grec 
pouvait difficilement souhaiter plus 
séduisante invitation au voyage. Des 
couleurs exceptionnellement proches 
de la réalité, violentes, mais sans ces 
contrastes qui n’appartiennent qu'aux 
cartes postales, lumineuses, mais dont 
l'éclat est adouci par la brume, la 
poussière, le vent. Le Parthénon, les 
monuments ne sont plus des exemples 
isolés de l'architecture grecque : ils 
apparaissent tels qu’on les voit réelle- 
ment, enfouis dans la rocaille et la 
verdure, envahis par les touristes. 


Pourquoi faut-il que dans ce décor 
d'une rare beauté évoluent des per- 
sonnages aussi conventionnels et fa- 
lots que les héros d'Ombres sous la 
mer ? Une pêcheuse qui a les yeux 


A voir : 


En exclusivité : 


@ Les trois font la paire (du bon 
Guitry) © Le quarante-et-unième 
(l'amour et la révolution) @ Les 
étoiles ne meurent jamais (une 
anthologie) © Guerre et paix 
(Tolstoi quand même) @ Une Ca- 
dillac en or massif (à la manière 
de Capra) © Le Tour du monde 
en 80 jours {pour grands et petits 
enfants). 


Nous vous rappelons : 


@ Le Cas du docteur Laurent (Ci- 
névog Saint-Lazare) © La Bête 
humaine (Acacias) © La Tragédie 
de la mine (Pagode) @ Viva Villa 
(Studio Etoile) © A l'est d'Eden 
(Agriculteurs) © ‘Arrêt d'autobus 
(Reflets) © Comment l'esprit 
vient aux femmes (Champollion) @ 
Marty (Studio Raspail) @ Le Sel 
de la terre (Studio 43) @ Tarde de 
tores (Bonaparte) @ Le Carresse 
d'or (Ranelagh). 


verts et les hanches de Sophia Loren, 
un archéologue blondinet pourvoyeur 
de musées, un collectionneur sans 
scrupules. Il n’est pas besoin d’avoir 
lu Homère pour deviner la suite. La 
merveilleuse statue sauvée des eaux 
gagnera sagement un musée américain 
et la pêcheuse péchera en surface avec 
l’'archéologue, sous les yeux du col- 
lectionneur doublement bredouille,. 


VARIÉTÉS 


Clay à pleines dents 


EUDI, à l'Olympia, le public des 
grandes premières, Ingrid Bergman 

en tête, et les fanatiques du music-hall 
ui occupent le balcon, ont promu 
hilippe Clay, 30 ans, 1 m 93, au rang 


des champions de la catégorie « poids . 


fantaisie >, au niveau des meilleurs, 
des Montand ou des Bécaud. 


C'est un moment-clé dans la car- 
rière de ce long garçon, aux yeux de 
grenouille, à la mâchoire de squelette, 
aux jambes d’échassier, qui attend de- 

uis neuf ans, depuis qu'il a gagné au 
Moulin-Rouge un concours d'amateurs 
devant des concurrents nommés Ro- 
bert Lamoureux, Catherine Sauvage et 


ne pouvait subsister d'une saison à 
l’autre. Il chantait, vous en plaise, 
dans de petites tournées de province 
pour amasser quelques miettes, et 
finalement c’est la chanson qui fut 
plus nourrissante que l’art dramatique. 

Le classique circuit des cabarets le 
conduisit à l’A.B.C., et son visage aux 
coins cassés, emmanché d’un long cou, 
le poussa sur les plateaux de French 
Cancan à la recherche de Valentin le 
Désossé, En attendant d’être peut-être 
un jour, selon son rêve, un nouveau 
Don Quichotte, il a passé dix-huit 
mois à préparer le tour de chant qu'il 
présente cette semaine. Un travail qui 
se voit, lui aussi, car à force de pré- 
cision dans le geste et dans la diction, 
Philippe Clay a mis au point fixe de 
la perfection quinze chansons qui ont 
enfin étonné les tièdes et les blasés. 

Chacune d'elles met en scène un per- 
sonnage différent, que ce soit le for- 
cat fataliste de À perpète, le pauvre 
type de La Gamberge, le cheminot ou 
le corsaire, ou ceux que l’on connais- 
sait déjà : le fnnnambule ou le noyé, le 
voyou ou le gentleman un peu « noir ». 
Qu'il étire ses bras tentaculaires, re- 
croqueville ses cuisses-fusées ou tende 
ses mains-éventails, Philippe Clay re- 
dessine des « Caractères » et, l'air fa- 
mélique, semble à pleines dents dé- 
vorer son süccés. 


Pariippe CLAY 


Jean-Marc Thibault, d'imposer son ia- 
solite talent. 

Insolite = qu’il faut le voir, 
parce que Philippe Clay est un des 
rares chanteurs « visuels > que la ra- 
dio n'a pas aidés, et que ses chansons 
ne sont vraiment complètes qu'accom- 
pagnées de ses déhañchements et de 
ses mimes. Maigre et bizarre trouba- 
dour qui jette ses jambes à la hauteur 
du micro comme un sauteur à la per- 
che, Philippe Clay, de son vrai nom 
Mathevet, se destinait au théâtre, mais 
dans l’ancienne troupe du palais de 
Chaillot, cette cigale plutôt sauterelle 
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DISQUES 


Entre quatre mille 


OUR son dixième anniversaire, 
l'Académie Charles Cros à dé- 
cerné un nombre considérable de 
prix : quatre-vingt-deux très exacte- 
ment. Ce qui s'explique, si l'on pense 
qu’il fallait prendre en considération 
plus de 4.000 disques dont une grande 
partie se plaçaient à un niveau très 
élevé, tant au point de vue artistique 
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qu'au point de vue « technique » : 
prise de son, gravure, usinage, 

On a tenu à mettre en valeur de jeu- 
nes artistes dont les réalisations se 
situent sur le même plan que celles 
des « maîtres » : le Quatuor Parrenin, 
par exemple (Qualuors de Bartok, 3 
d. 30 cm. C-30-4-29/31, Vega) et le 
chef d'orchestre André Vandernoot 
(Sérénade en ré majeur de Brahms 
avec l'Orchestre de la Société, FALP 
475, Voix de son Maitre). 

Il était impossible de choisir entre 
la 4° Symphonie de Tchaïkovsky 
(Sanderling, Orch. Phil. Leningrad. 
1 d. 30 cm. 18.332, Deutsche Grammo- 
phon) et les admirables Cinq Pièces 
pour orchestre de Schoenberg (Ku- 
belik, Orch. Chicago. 1 d. 30 cm. FALP 
369, Voix de son Maître) : entre le 
Double Concerto de Brahms (Stern, 
Rose, Bruno Walter. 1 d. 30 cm. A-01- 
244 Philips) et les Concertos pour or- 
que de Haendel (Marie-Claire Alain et 
lOrch. de la Sarre, 3 d. 30 cm. DF. 
204, 205, 206, Discophiles Français) 
c’étaient chaque fois des mondes dif- 
férents et non interchangeables. 

L'Oiseau de Feu de Strawinsky par 
Ansermet (1 d. 30 cm. LTX 5198, Dec- 
ca) est certainement la meilleure ver- 
sion existant actuellement ; Clara 
Haskil et Arthur Grumiaux donnent 
splendidement à Mozart ce qui est 


SoPHIA LOREN 
Ici lon péche... 


Mozart (Sonates K. 454 et K. 526, 1 d. 
30 em. A. 00338 L, Philips). 

Qu'il s'agisse d'Ariane à Naxos (3 d. 
30 cm. FCX-506/8, Columbia), du 
Trouvére (2 4. 30 cm. 630-631/2 RCA), 
du Bal masqué de Poulenc (1 d. 25 cm. 
C-35-A-35, Vega), de la Nativité de Mes- 
siaen (260 CO 75/6, Ducretet), l'œuvre, 
l'interprétation, l'enregistrement s’im- 

saient avec force. Le même pro- 

lème se posait dans toutes les caté- 
gories. 
© Quatre concerts de musique religieuse 
et profane seront données à la Sainte- 
Chapelle les 3, 4, 5 et 6 juin. 


EXPOSITIONS 
Solides 


NeiLLoT 


Galerie Vendôme, 12, rue de Ja 
Paix, jusqu'au 2 juin. 
VENARD 
La Demeure, 24, place Saint-André- 
des-Arts, jusqu'au 15 juin. 
’EST un « fauve >, proclame, de- 
puis une semaine, la presse à peu 
près unanime. 


LOUEZ VOS PLACES 
AGENCE LA MADELEINE 
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… CETTE 


[ Robert Bresson : Le cinéma dans l’ornière 


B. — La télévision, les magazines, 
la radio, le cinéma presque tout en- 
tier, sont une véritable école de l'inat- 


tention; on regarde sans voir, on 
écoute sans entendre. 
— Vous avez dit: le ci- 
néma ?… 


B. — Il est dans une ornière. 
— Pourquoi, à votre avis ? 


B. — Pour ce motif qu'il n'a pas 
cherché, donc pas trouvé ses moyens 
d'expression. Il s'obstine à être du 
théâtre photographié, c'est-à-dire du 
théâtre moins ce qui fait le théâtre : 
la présence en chair et en os. Les 
cinémascope, cinérama, etc. l'enfon- 


Quand il promène sur le bonlevard 
Montparnasse sa haute silhouette mé- 
lancolique et dégingandée, Neillot a 
l'air de débarquer de sa campagne. 
Mais, dans les champs, les paysans ne 
s'y trompent pas. Mème quand il n’a 
pas son chevalet sous le bras, ils sa- 
vent bien tout de suite que c’est un 
« peintre » une sorte d'individu 
étrange qui regarde pousser les blés 
sans se soucier de la récolte pro- 
chaine, un homme dont l'œil garde 
la mémoire d'un instant de lumière 
que sa main va, tout à l'heure, fixer, 
touche par touche, sur la toile. 


Neillot est en effet un phénomène 
anachronique et consolant, Il croit 
que le peintre est fait pour voir les 
choses et les faire voir, Avec des cou- 
leurs franches, nettes, il « dit » Îles 
champs et tout ce qu'il aime comme 
les « fauves >» d'il y a cinquante ans, 
avant que la mode ne les poussât à 
changer de palettes et de sujets. 


Mais la mode le laisse, lui, indifré- 
rent. Il a l’obstination d'un homme 
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SEMAINE 


Indifférent aux modes, aux contraintes commerciales comme aux exigences du 
succès, Robert Bresson poursuit avec entêtement une œuvre exemplaire. Après Le 
Journal d’un curé de campagne et Un condamné à mort s’est échappé, à! a commencé 
la préparation d’un film auquel il songe depuis de longues années : 
Son scénario est écrit, il ne lui reste plus qu’à trouver ses interprètes qu’il veut, comme 
pour Un condamné, choisir parmi des inconnus. Cela fait partie pour Bresson d'une 
certaine conception du cinéma qu'il a bien vouln esquisser pour nos lecteurs. 


cent dans l'ornière. Si le cinéma était 
né cinémascope, l'écran normal se- 
rait une invention magnifique. 


— Que faire ? 


B. — Refuser les moyens du théä- 
tre. 


— Lesquels ? 


B. — L'expression par la mimique, 
les gestes, les « eflets » des acteurs, 
par exemple. 

— Que reste-t-il? 

B. — Des hommes et des femmes 
vrais. La donnée, c'est la nature. Un 
acteur et un arbre ne font pas partie 
du même système. D'où l'incohérence 
des films actuels, leur impureté. D'où. 
l'ornière. 





































Lancelot du Lac. 






— Quels sont, selon 
les moyens du cinéma ? 


vous, 


B. — L'expression par les rapports, 
les rythmes, les répétitions, etc. 

Il faut obtenir des images qu'elles 
se transiorment (pas d'art sans trans- 
figuration) au contact les unes des 
autres. (Comme. des couleurs au 
contact d'autres couleurs, comme un 
bleu au contact d'un rouge, un vert, 
d'un jaune. 

Il faut qu'un film soit lui-même vi- 
vant, palpite d'une autre vie que la 
vie de ses personnages. Autrement, il 
n'est qu'une reproduction morte. 

— Vous êtes donc contre le 
cinéma actuel ? 


B. — Je ne suis contre rien, contre 


personne, je poursuis mon Eur 








PHizippe CLAY 


incapable de tricher avec sa sensibi- 
lité et poursuit imperturbablement son 
œuvre. Une œuvre faite pour durer. 


Dans le domaine de la sculpture, une 
impression du même ordre se dégage 
de l'exposition Salomé Vénard. 

Etre classique tout en affirmant son 
originalité devient une prouesse de 
plus en plus rare. Mais les corps et les 





(Photo Lipnitzki) 


visages que Vénard a solidement dé- 
finis dans le marbre donnent un vi- 
vant exemple d'une telle prouesse. 


La tradition dans laquelle s’inscri 
vait Maillol existe donc encore, au- 
jourd'hui. Comme celle des rands 
paysagistes du début du siècle qui 
continuaient la route ouverte par Van 
Gogh et Gauguin. 


EXPOSITIONS 


o== GALERIE ROMANET ==— 
La plus belle galerie de Paris 


IKOIN 


02 #8, Av. MATIGNON =O 


o 





GALERIE MAEGHT 


CIACOMETTI 


ŒUVRES RECENTES 
Vernissage vendredi 31 mai 


GALERIE A. G. 
32, rue de l'Université - PARIS (7°) - BAB, 02-21 
PEINTURES RECENTES DE 
KOLOS-VARY LAGAGF, 
STARITSKY TATIN 


Galerie DINA VIERNY - 26, rue Jacob (6) 
Exposition : POLIAKOFF, ATLAN, CHAR. 
CHOURE, DUTHOO., HELMAN, PICHETTE. 
GILLET, DOUCET -et André BAUCHANT 
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GALERIE LOUIS CARRE 













LANSKOY 


10 AVENUE DE MESSINE 


GALERIE LOUISE LEIRIS 
A1, rue de Monceau (®') - LAB. 67- 


André BEAUDIN 


PEINTURES 1927-1957 
Vernissage le 31 mai à 16h, mm 
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LETTRES 


@ EXISTENTIALISME : Les Anglais n'aiment pas ça. @ Un romancier psycho- 
logue : Paul-André LESORT analyse la dégradation d’un amour par l'habitude. 
@ UN TEMOIGNAGE : Micheline Maurel évoque « un camp très ordinaire » non 
moins terrible que les camps d’extermination. @ Un brillant mélange de Queneau 
et des Marx Brothers : la romancière anglaise Iris Murdoch. @ Un homme libre : 
PICASSO, vu par Antonina Vallentin. @ Deux vieilles connaissances sont rééditées! 
VILLIERS DE L’ISLE-ADAM, précurseur du surréalisme, et un Sade que l’on 
découvre précurseur de Stendhal. @ Elsa TRIOLET se livre au strip-tease. @ 
Emile HENRIOT aime les dieux et les femmes. 


ÉTRANGER 


Sartre en anglais 


UATORZE ans après sa publica- 
Q tion en France, le public anglais 
aura enfin l’occasion de lire une édi- 
tion complète de L’'Etre et le Néant. 
Pour l'acheter il faudra toutefois qu’il 
paye 50 shillings, c’est-à-dire 2.500 fr. 

La critique anglaise est, bien en- 
tendu, déconcertée. Il n’y a rien 
d'étonnant à cela, car dans aucun 
pays du monde l'influence du néo- 
réalisme logistique n’a été plus forte, 
influence qui a fini par faire consi- 
dérer toute métaphysique comme 
contraire à l'esprit même de la phi 
losophie. Un des critiques anglais de 
l’œuvre de Sartre se hâte, dès les pre- 
mières phrases, de se distancer de 
l'esprit des recherches sartriennes, en 
citant une phrase d’un jeune philoso- 
phe anglais très connu, le professeur 
Ayer, qui considère que toute la phi- 
losophie de Sartre repose sur «un 
exercice fort artistique qui consiste à 
abuser du mot être ». 


Le critique de l’ « Observer > cons- 
tate que « le style philosophique de 
M. Sartre, formé par Hegel et Hei- 
deger, est laid et décourageañnt ». Il 
concède cependant que la pensée de 
l’auteur estintéressante bien qu’il ne 
soit jamais très sûr de la bien com- 
prendre. Mais, ajoute-t-il aussitôt, « il 
vaut mieux être mal compris que pas 
compris du tout », ce qui semble une 
affirmation qu’en langage politique les 
Anglais appellent < non-commital ». 


Le critique du «Sunday Times » 
rapproche la pensée morale de Sartre 
de celle d’'Ibsen, ce qui étonnera pro- 
bablement l’auteur de La Nausée. Il 
essaie également de mettre en contra- 
diction les thèses exposées dans 
L'Etre et le Néant avec certaines pri- 
ses de position politiques de Sartre. 

Dans sa conclusion le critique de 
l «Observer » avoue que de nom- 
breuses analyses de détail lui parais- 
sent fort convaincantes, mais il se 
demande, finalement, si l’ensemble 


n'est pas ge ramassis de «lieux 


communs déguisés par les sophismes 
de la logique hégétienne » ? 


ROMANS 


Excès d'amour 
Le FER ROUGE 


par Paul-André Lesort, Ed. du 
Seuil, 133 pages, 450 francs. 
EL, 'AMOUR ne disparaît-il pas dans 
son excès même ? C'était déjà le 
sujet de La Vigie de Marcel Arland où 
la solitude du couple finissait par dé- 
truire la passion. Paul-André Lesort 
a voulu que l’héroïîne du Fer rouge 
examine seule et sans pitié les rap- 
ports qui l’unissent à son mari, 
qu'elle suive jusqu'à l’exaspération le 
chemin qui conduit de la tendresse 
à la passion et de la passion à l’habi- 
tude qui pervertit tout. 


On voit très vite d’où l'héroïne 
puise sa force : elle a décidé de se 
tuer, mais auparavant prétend dé- 
nouer le faisceau des souvenirs, des 
amertumes, des joies passées ; elle 
veut comprendre ce qu'elle a été, non 
our «assumer > sa détresse comme 
es personnages de Sartre, mais pour 
y mettre fin. Elle demande donc à 
l’analyse le contraire de ce que les 
moralistes lui demandaient : de sup- 
primer un sentiment qui a perdu sa 
raison d'être. 


Car enfin, si cette jeune femme, 
étouffée par l’amour d’un homme, re- 
vendique sa liberté, elle perd cet 
amour et ne gagne rien ! Mais si elle 
sombre dans la veulerie d’une liaison 
qui la rend esclave, elle ne pourra 
plus jamais se regarder dans une 


PAUL-ANDRÉ LESORT 
Le péché d'être homme 


glace. « Maintenant, tu ne peux plus 
me secourir. Îl n'y a pas d'autre se- 
cours que celui que je vais me donner 
seule, cette grande ivresse du somni- 
fère qui me fera sombrer plus profond 
que le sommeil... » 


Pourtant, à mesure que l'analyse 
progresse, à mesure que Lesort entre- 
pes de porter le « fer rouge >» dans 
e souvenir d’un grand amour, une 
sorte de liberté nouvelle se fait jour. 
Celle qui voulait se tuer renonce à la 
mort. Tout à l'heure, la jeune femme 
puisait sa lucidité dans la certitude 


NOTES — 
EXPRESS 


© Micheline Maurel, déportée en 
août 1943, a passé vingt mois à 
Neubrandebourg, succursale de 
Ravensbruck. Avec une émouvante 
modestie, elle intitule son témoi- 
gnage « Un camp très ordinaire » 
(Ed. de Minuit). La raison de ce ti- 
tre est pleine de dérision plus que 
de vérité. C'est que ce camp ne 
comportait ni chambre à gaz ni 
crématoire. Mais il suffisait de faire 
le chemin qui conduit à Ra- 
vensbruck pour trouver les « clas- 
siques» installations. Se trouvera- 
t-il un seul lecteur pour dire : en- 
core une histoire de concentration ! 
À cela, François Mauriac répond 
par avance dans sa préface: 
« C'est une erreur de croire — 
écrit-il — que, si le public se dé- 
tourne de récits comme celui-ci, 
c'est qu'il en «a trop entendu. Le 
vrai est qu'il n'en «a entendu au- 
cun jusqu'au bout. » 


© Le dernier volume de la collec- 
tion « Peuple et Culture », Regards 
neufs sur la télévision, d'Etienne 
Lalou, paraît dans la même pré- 
sentation que les autres collections 
des Editions du Seuil, « Ecrivains 
de toujours », « Maîtres spirituels », 
« Petite planète » et « Le temps 
qui court ». Ainsi se trouvent mul- 
tipliés et standardisés ces petits 
volumes de 192 pages, format 
12 X 18, tirage offset, plus de cent 
photos, qui, s'ils se répandent as- 
sez et deviennent populaires, ne 
manqueront pas d'être imités et de 
donner naissance à l'une des {or- 
mes définitives du livre moderne. 
Personne n'a dit que c'était là une 
révolution. C'en est une petite, ce- 
pendant: c'e.t en tout cas l'une 
des rares dates de l'histoire 
contemporaine du livre qui est de- 
meuré, presque toujours, ce qu'il 
était au XIX' siècle. Mais c'est une 
révolution traditionnelle, si l'on 
peut dire. Il faut se souvenir en 
eflet que toutes les grandes dates 
de l'évolution du livre vont dans le 
sens d'une réduction de format. En 
1501, l'éditeur vénitien Aldo Ma- 
nuce tue l'incunable en lançant le 
livre de petit format imprimé en 
caractères italiques: c'est encore 
en réduisant le format et en popu- 
larisant les in-4° et les in-8° que ia 
Renaissance est l'époque de l'ex- 
pansion de la librairie; en 1797, 
Firmin Didot invente la collection 
littéraire à bas prix (lormat in-8°, 
80 volumes). 


I faudra peu de temps sans 
doute pour que le roman suive le 
même chemin: on le lira bientôt, 
lui aussi, en 12 X 18 et illustré. Et 
ainsi aura-t-il quelque chance de 
se rapprocher des tirages de la 
« littérature de kiosque ». 


PEYREFITTE 
Chevaliers de Malte 


Une nouvelle affaire des Templiers 


FLAMMARION 
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de son suicide.Pourtant, en retrouvant 
le fil de son passé, l'idée de la mort 
s'efface : il faut s'affirmer devant la 
vie et ne pas donner à l’homme une 
dernière victoire. 

On se demande en fin de compte si 
Lesort ne condamne pas son person- 
nage, et s’il ne lui accorde pas sa 
liberté pour lui retirer l'estime de 
l’auteur. Et son livre dur et lucide, 
presque intransigeant dans son art 
rigoureux, pécherait du seul péché 
d’avoir été écrit par un homme... 


RÉÉDITION 


Obsessions romantiques 
CONTES CRUELS 


par Villiers de L’'isle-Adam. 
Ed. Le Livre, Club du Libraire. 


U N grand seigneur anglais meurt, 

rongé par la lèpre, dans un chà- 
teau où il se donne la comédie ; de 
jeunes snobs banquettent avec un fou 
qui à consacré son immense fortune 
à inventer des tortures ; un égaré se 
promène dans la morgr ; on nous 
révèle l’existence d’uné entreprise de 
fleuriste qui vend aux tables des cafés 
des bouquets prélevés sur les tombes 
fraiches ; un homme a imaginé un ap- 
pareil « pour l'analyse chimique du 
dernier soupir». Les Contes cruels 
sont une odvssée du dandyvsme mor- 
bide, 

Pauvre Villiers de L’Isle-Adam : pris 
entre Baudelaire, Edgar Poe et les 
surréalistes, il a été un peu délaissé 
par les lecteurs. Il est pourtant comme 
la plaque tournante de l'humour noir. 
Son imagination tourmentée plon- 
geait dans les « étrangetés » d’un siè- 
cle qui se croyait décadent parce qu'il 
posait des têtes de mort sur la table 
des cafés, mais son intelligence n'était 
pas dupe de cette mise en scène. 

C'est ce qui donne aux Contes 
cruels cette saveur aiguë et doulou- 
reuse : on sent bien la détresse d’une 
rêéverie prisonnière de ses obsessions 
romantiques, mais on découvre aussi 
le peu de crédit que l'écrivain accorde 
à ses fantasmagories. D'où vient la 
qualité de cet art qui trouve dans son 
irréalité son charme même. Les illus- 
trations de Louis James donnent jus- 
tement à ces rêveries désuètes et sai- 
sissantes une réalité insoupçonnée. 

Les réussites et les excès du sur- 
réalisme, loin d'éliminer ses ancêtres 





directs — comme c'est d'habitude le 
cas pour un puissant mouvement lit- 
téraire — confèrent à Villiers de 


L'Isle-Adam une poésie nouvelle : 
celle qui tient aux ruines, celle qui 
s'attache aux rêves de l'enfance. Il ne 
serait pas étonnant qu'on assistât à 
un renouveau d'intérêt pour certaines 
œuvres, contemporaines du symbo- 
lisme, dont le temps accroit encore la 
force de l'humour : les Contes cruels 
sont de celles-là... 


TRADUCTIONS 


Au service du bonheur 
DANS LE FILET 





par Iris Murdoch, traduit par Clara 
Malraux. Ed. Plon («Feux croi- 

sés »). 304 pages 990 francs. 
« M ON nom est James Donaghue. 

, mais vous n'avez pas 4 vous 
en soucier puisque je n'ai élé à Du- 
blin qu'une seule fois dans l'aveugle- 
ment du whisky». Ce brouillard 
d'alcool plane sur les personnages 
d’Iris Murdoch comme le tragique sur 
ceux de Faulkner. On dirait que cette 
romancière anglaise, amie et sans 
doute disciple de Raymond Queneau, 
trouve dans la logique étrange du 
whisky la source d’une logique dra- 
matique extraordinaire. 

Car James ne sait pas très bien ce 
qu'il veut ni ce qu'il bit : journaliste, 
traducteur et quelque peu artiste, il 
réussit à vivre dans cet univers à peu 
près pur où évoluaient les héros ro- 
mantiques, et Byron en particulier. 
On dirait que les soucis de l'exis- 
tence s'estompent au profit d’un mi- 
rage. 





Le regard de Pablo Picasso 


PICASSO 


ES peintres surent presque toujours trouver de fer- 

4 vents biographes ; est-ce dû au pittoresque de leur 
vie, au fait que bue sort garde encore quelques carac- 
tères de la sorcellerie ou, plus simplement, qu'on attend 
moins d'eux que des écrivains qu'ils soient les témoins 
de leur propre vie ? Toujours est-il qu’Antonina Vallen- 
tin s'inscrit tout naturellement dans la suite de ceux 
qui, depuis Vasari, parlèrent des peintres avec chaleur 
et compétence (1). 

Son livre se présente telle une chronique, riche en 
détails minutieux et souvent ignorés jusqu’à présent. 
Comme toute vraie chronique, elle 
s’ordonne autour d’un héros, nous 
conte ses enfances, ses apprentis- 
sages, ses amours, Ses travaux et 
ses luttes 


La boulangère de Vallauris 

Peu d'existences se prêtent aussi 
bien à ètre ainsi traitées : Picasso 
n'est-il pas, vivant encore, devenu 
un personnage symbolique, dont le 
nom a tendance à servir d'épithète 
ou même de nom commun ? Claude 
Roy, dans l’entrelacs. subtil d’anec- 
dotes, d'aperçus et de jugements 
qui forme, à l'intérieur de 
L'Amour de la peinture (2) son 
Picasso chemin faisant, nous parle 
de la boulangère de Vallauris qui 
« vend un pelit pain en forme de 
main sans pouce ou de chandelier 
à quatre branches, que tout le 
monde mangeait depuis des siè- 
cles, mais qne tout le monde ap- 
pelle depuis deux ans : un pi. 
casso, » 

Que l'on aime ou que l’on n'aime 
pas l’art de celui qui est, en son 
domaime, le plus grand novateur 
connu depuis des siècles, qu’on lui 
préfère tel ou tel peintre (Sontine, 
par exemple, dont Maurice Sachs, 
dans on brillant article paru dans 
la <N,R.F.» d'avant guerre, affir- 
ma qu'il le considérait comme le 
plus grand peintre de sa généra- 
tion), il n'en reste pas moins que 
Picasso est le créateur le plus ca- 
ractéristique de son temps. 11 l’est 
dans ses curiosités, dans son be 
son de se dépasser, de se remettre 
sans cesse en question, de se sur- 
prendre lui-même autant sans 
doute qu’il surprend les autres. 

Son extraordinaire personnalité domine tout l'art 
d'entre les deux guerres. A ce propos, Antonina Vallen- 
tin constate que les littérateurs semblèrent, plus que les 
peintres, hésiter à renouveler fondamentalement leurs 
visions. Ceux qui furent ses compagnons de début, 
Apollinaire, Max Jacob, Salmon, Gertrude Stein, le col- 
lectionneur Uhde, tous ceux qu'évoque si bien Anto 
nina Vallentin, acceptèrent, éblouis, les plus audacieuses 
recherches#de Picasso. 

Dans le patient cheminement qu'elle poursuit aux 
côtés de son héros, Antonina Vallentin semble plus par- 
ticulièrement séduite par deux périodes de sa vie : celle 
de ses débuts montmartrois et celle qui date de la fin 
de la guerre, coïncide avec son adhésion au parti com- 
muniste, comporte à la fois la naissance de ses plus 
jeunes enfants et de son amour pour la poterie. 


Le temps 






Ce mirage étrange, c’est l'amour et 


que James vient d’être « plaqué » par 
une femme et qu'à la faveur de ce 
désagrément, il retrouve la piste de 
la seule de ses maîtresses qu'il ait 
réellement aimée et qu’il avait per- 
due, Mais quelle suite invraisembla- 
ble d'événements ; d un bain de nuit 

es 





ALBERT MEMMI 


PORTRAIT DU COLONISÉ 


la poursuite de l'amour. I} se trouve 


1 
précédé du { 
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PORTRAIT DU 
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COLONISATEUR : 


CHASTEL 


… 





YVETTE dans son temps artistique, il le si- 


GEORGES CONCHON 


Comptes faits 


ROMAN La chose financière : 


Sur la première époque (celle de la rue Ravignan, du 
bateau-lavoir), les détails abondent, mais c’est la pre- 
mière fois que nous les trouvons réunis, ordonnés par 
rapport les uns aux autres. Années de bouillonnement 
intellectuel et artistique que n’oublieront jamais ceux-là 
mêmes qui, comme moi, n’en connurent que les der- 
niers ressacs. 

Au coin de la rue Ravignan précisément, un soir, 
Utrillo, très malade alors, s'approcha d'un groupe que 
nous formions et, s’approchant de mon compagnon, 
demanda : « Poète ? Peintre ? ». Sans doute, ne savait- 
il plus alors dire que ces deux 
mots qui, non seulement, se réfé- 
raient aux deux seules activités qui 
l’intéressaient encore, mais même 
aux deux seules activités que l'on 
pouvait exercer sur la Butte. 


L'amour des femmes 


Un des grands mérites d'Anto- 
nina Vallentin aura été, précisé- 
ment, de rattacher cette activité 
montimartroise aux activités paral- 
lèles qui se déroulaient alors en 
Europe, d'avoir montré par exem- 
ple que Barcelone, où fut élevé Pi- 
casso, subit l'influence de Vienne, 
de Berlin, de Londres, 

Ainsi reliées aux recherches ar- 
tistiques du monde entier, les re- 
cherches de Picasso montrent avec 
plus de précision encore ce qu'el- 
les ont de particulier, à quel point 
elles sont liées à l’homme dont 
nous tenons, en quelque six cents 
pages, la biographie entre nos 
mains. 

Des reproductions, dont certai- 
nes inédites, illustrent le livre. Au- 
cun peintre, depuis Raphaël, n'eut 
semble-t-il, des dons plus écla- 
tants ; et, en regardant ces œuvres 
qui témoignent d'une virtuosité 
éblouissante, on sent presque mon- 
ter en soi une reconnaissance en- 
vers cet homme qui, toujours et 
sur presque tous les plans, a voulu 
jouer la partie là plus difficile. 

Mais le livre d'Antonina Vallen- 
tin ne situe pas seulement Picasso 


sentimental tue aussi dans ce que j'aimerais 
(Photo Muller) appeler son lemps sentimental. De- 
vant une œuvre aussi magistrale, 
comment ne pas se demander dans quelle mesure 
l'orientèrent les amours de son créateur ? Certes, 
aucune réponse ne nous est ici donnée. Comment pour- 
rait-on nous en doner une ? Mais, du moins, acquérons- 
nous la certitude que Picasso a subi et fait à la fois 
sa biographie ; savons-nous qu'il fut marqué par plus 
d'une rencontre féminine et que l'amour des femmes, 
des enfants, des êtres humains fut, avec la peinture 
l'essentiel de sa vie. 


Clara MALRAUX. 


(1) « Picasso », par Antonina Vallentin, Ed. Albin 
Michel, 450 pages, 1.500 francs. 


(2) Gallimard. 


un vigoureux talent! 


Tous 


un monde où l'on ne pardonne pas ! 
ÉDITIONS ALBIN MICHEL. 
In demi-siècle après, ün pendant A: : 
à L'ARGENT de ZOLA: 7 





———— 


dans la Tamise avec une révolution- 
naire qui donne quelques leçons de 
marxisme, nous passuns à une pour- 
suite éperdue dans les bistrots des 
quartiers chics. 

En présentant ce livre qu’elle a par- 
faitement traduit, Clara Malraux rap- 
pelle Helzapoppin, ce film où Hol- 
lywood jonglait avec Hollywood, in- 
troduisait des bandes de films au mi- 
lieu d’une histoire véritable qui était 
elle-même une fiction par rapport à 
une autre fiction. 

Il n’y a pas que cela dans ce livre 
extraordinaire : il y a un personnage 
étrange qui est un chien, car seuls 
les écrivains anglais savent donner vie 
à un animal sans l’envelopper d’une 
sentimentalité ridicule, il y a un hô- 
pital, une foule de dilettantes et d’in- 
tellectuels, de cinéastes et de jour- 
nalistes. On dirait le monde d’Aldous 
Huxley marchant sur la tête. 

Au milieu de cette foule, James 
continue à chercher son bonheur et 
son destin, Il erre de Paris à Londres 
et sans doute les images qu'Iris Mur- 
doch nous donne de ces deux villes 
devraient-elles figurer dans des antho- 
logies poétiques : É a là quelques 
visions de Paris pendant le 14 juillet 
et de Londres durant la nuit qui em- 
portent l'admiration. 

Mais le monde est, pour Iris Mur- 
doch, une sorte de toile de fond que les 
pirouettes de James, sorte de « Pier- 
rot lunaire >», ne peuvent briser sans 
le briser lui-même. En fin de compte, 
nous ne savons pas où nous aboutis- 
sons, L'auteur a-t-il voulu nous rappe- 
ler que la logique de notre existence 
rappelle la logique de l’ivresse et celle 
de la poésie ou de l’enfance ? C’est 
probable. Le whisky joue ici le rôle 
du sommeil dans Alice au Pays des 
Merveilles. Pris dans les mailles du 
filet et de l'entrelacement infini des 
rencontres et des hasards, l’attirant 
personnage du roman nous délivre 
des tristes héros du roman expérimen- 
tal qui n’en finissent jamais de traver- 
ser une rue ou d'aimer une femme. La 
morale de cette histoire tient à la 
masse de plaisir et de bonheur que 
prétend connaître le héros et qu’il 
communique au lecteur. 


Lettres 


On vous en parlera : 


LE STRIP-TEASE D’ELSA 


par Elsa Triolet. Ed. Gallimard. 
240 pages. 550 francs. 


OUR ceux 

qui aiment 
la  jésuistique, 
rien de ré 
comme le nou- 
veau roman 
d'Elsa  Triolet : 
dans une démo- 
cratie populai- 
re, satellite de 
l'U.R.S.S, un 
sculpteur en re- 
nom est prié de 
faire un monu- 
ment à Staline, 
Bientôt, voici Îo- 
seph Staline — 
en complet ves- 
ton, debout, gigantesque, au milieu 
d'un groupe représentant le peuple 
— qui défigure le cœur de la capi- 
tale. On peut compter chaque poil 
de la moustache du modèle ;: les bou- 
tons du veston, gros comme des sou- 
coupes, sont eux aussi la copie 
conforme du réel. Oui, le monument 
est hideux, c'est l'avis de tous et sur- 
tout de Lewka, le sculpteur. 


EcsA TRIOLET 


CLASSIQUES 
Un Sade stendhalien 


HISTORIETTES, CONTES 
ET FABLIAUX 
ar D.A.F, de Sade. 
Ed. Ji. Pauvert., 321 pages. 
ALGRE la condamnation dont il 
a été l’objet à la suite du pro- 
cès où M° Maurice Garçon s’illus- 
tra (voir L'Express du 18-1-57), J.-J. 
Pauvert poursuit la publication des 


Pour mieur 


REUSSIR 


AU 


BACCALAURÉAT 


D La dissertation française (textes et plans) 


par J. THORAVAL 


1. - Auteurs 425F. — 


2. - L'Explication de textes 280F. 


D Nouveau vocabulaire philosophique 


par A. CUVILLIER 


1.800 mots 580 PF. 


A COLIN 


ROGER IKOR 


MISE au NET 


Pour une révolution de la discrétion 


A bâtons et lances rompus 
dans le JARDIN DES LETTRES 


par l’auteur des EAUX MÊLÉES 


PRIX GONCOURT 1955 


200.000 ex. 


ÉDITIONS ALBIN MICHEL 


La faute de qui? Lewka «a voulu 
faire ce qu'on lui commandait, un mo- 
nument où le peuple se reconnaisse ; 
or le peuple détourne la tête: Lewka 
a trahi son art et c'était inutile. Il se 
suicide. 

Pourtant, et Lewka «a pris la peine 
de le dire, son échec n'infirme pas la 
théorie du réalisme-socialiste : « La 
théorie est bo c'est l'artiste qui 
est mauvais: moi! » 

Si les Statues du camarade Staline 
les Portraits d'un ouvrier chez lui, 
d'un Travailleur à l'usine ou les Poè- 
mes de la colombe sont désormais 
reconnus comme de navrantes tenta- 
tives, ce n'est pas parce que leurs 
auteurs ont commis l'erreur de se 
conformer aux directives du réalisme- 
socialiste, c'est au contraire parce 
qu'ils n'ont pas poussé l'expérience 
assez loin ! 

Leur bonne volonté n'est pas en 
cause: c'est le régime qui manque 
encore de tradition. 

Voyez Lewka: comme beaucoup 
d'artistes du monde entier il est venu 
à Paris dans sa jeunesse. Il y «a étu- 
dié la sculpture abstraite: mainte- 
nant, lorsqu'il veut faire du réalisme- 
socialiste, il se force: « Ce qui est 


œuvres complètes du marquis de Sade 
avec les Historiettes, contes et fa- 
bliaux. Il s’agit de textes écrits 
pour la Es à Vincennes et qui de- 
vaient figurer dans un’ recueil de 
Contes et fables du XVIII par un 
troubadour provençal et d'extraits 
d'Un portefeuille d'un homme de 
lettres. Ce sont des œuvres souvent 
mineures, mais qui révèlent parfois 
un Sade ignoré, d’un gros et bonasse 
comique dans le très long Président 
mystifié, singulièrement alléchant et 
aéré dans Dorci, conte presque sen- 
timental, un peu couleur d'automne à 
la manière de George Sand (+ De 
toutes les vertus que la nature nous a 
ermis d'exercer sur la terrre, la bien- 
aisance est incontestablement la plus 
douce..), absurde jusqu’à l'extrême 
dans Aventure incompréhensible et 
attestée par toute une province. 

Très curieusement, ce recueil, en- 
taché par quelques anecdotes trivia- 
les et lamentables, reflète toute une 
époque, et nous promène de ville en 
ville. Par moments, on croirait lire 
Les Mémoires d'un touriste. Voici 
sans doute une source pour le moins 
imprévue de Stendhal. 


A PREMIÈRE VUE 


ARMI les livres mis cette semaine 
en librairie, ceux-ci retiennent à 
première vue l'intérêt : 

@ ROMAN : Jean Cayrol : La Gaffe 
(Ed. du Seuil). Un jeune homme 
insatisfait. 

@ TRADUCTION : Giose Rimanelli : 
Tir au Pigeon (Gallimard). Le ro- 
man des partisans italiens. 
REIMPRESSIONS : Guy de Maupas- 
sant : Contes et Nouvelles (Aïbin 
Michel). Second et dernier volume. 
POESIE : Armen Lubin: Les Hau- 
tes Terrasses (Gallimard). 

@ HUMOUR : A. Aycard et J. Franck : 
La réalité dépasse la fiction (Gal- 
limard). Encore plus drôle que le 
premier tome. 

SOCIOLOGIE : Georges Balandier : 
Afrique ambiguë (Plon). Dans la li- 
gnée de Tristes Tropiques. 

@ CINEMA : Edgar Morin : Les Stars 
(Ed. du Seuil). 

© PHILOSOPHIE : Maximilien Rubel: 
Karl Marx (Rivière). 

@ ESSAI : Albert Memmi : Portrait 

du colonisateur (Corrêa). 


le plus terrible roman de la guerre sur 


ES ÉLS IT. E 
F7 PDFIIIS POSSSONS 


déchirant pour moi, c'est que mon 
imagination ne corresponde pas à 
celle du peuple. » 

Le rapprochement avec certains 
écrivains des P.C. français et étran- 
gers s'impose — en dépit d'un exer- 
gue où Mme Triolet tente de le dé- 
courager. Et l'intérêt du Monument est 
de faire participer aux crises de ces 
artistes pris entre les lois de leur urt 
et celles de leur conscience politique. 

D'autant qu'il est assez rare de voir 
un écrivain du parti reconnaître qu'en 
régime communiste il y a des gens 
— ici les artistes — qui peuvent ne 
pas être heureux, non par accident, 
mais par situation. 

Cette critique ne va pas bien loin: 
si Lewka se suicide comme un vul- 
gaire contre-révolutionnaire, c'est qu'il 
n'a pas compris que son expérience, 
même ratée, avait son utilité; qu'elle 
frayait la voie aux futures œuvres 
radieuses. « Le mal est une étape.» 

Sans convaincre des mérites de l'art 
réaliste-socialiste, Le Monument n'est 


pas un livre indifférent: avec la vir- 
tuosité blasée qui fait son talent, voi- 
lant et dévoilant, des maux du com- 
munisme, ce qu'il lui plaît, Mme Elsa 


Triolet s'y livre à un bien curieux 
strip-tease politique. d" 


Des femmes 
et des dieux 


LA FEMME PARFAITE 


par Emile Henriot. Ed. La 
Palatine. 600 fr. 
MYTHOLOGIE LEGERE 


par Emile Henriot. Ed. Fayard. 
500 fr 


ceux qui ne voient dans le criti- 

que du «Monde» que l'ami des 
livres, ces deu.. aimables petits volu- 
mes viennent rappeler qu'il est aussi 
l'ami des femmes et des dieux: au 
vrai, toute l'œuvre de M. Emile Hen- 
riot, poète, critique et romancier, est 
une sorte d’hymne à cette saveur de 
vivre où le doux et l'amer se conion- 
dent. Sa Mythologie Légère n'est qu'un 
exposé rapide, une galerie des por- 
traits des dieux, des demi-dieux et 
des héros de la fable antique. Comme 
le titre l'indique, cela ne prétend nul- 
lement être une étude savante et com- 
plète faisant appel aux ressources de 
l'anthropologie, de l'archéologie, de 
l'histoire comparée des religions, voi- 
re de la psychanalyse : on trouvera 
tout cela dans les deux excellents vo- 
lumes de M. Robert Graves. The Greek 
Myths, par exemple. Mais ce que l'on 
trouvera ici, outre un aide-mémoire 
qui sera utile à beaucoup, c'est une 
introduction à la mythologie considé- 
rée comme un moyen d'intelligen:e 
poétique de l'univers. Si discrètes que 
soient les interventions de l'auteur, 
elles nous aident toujours à mieux 
goûter la beauté de la fable : mais 
ces fables sont ainsi faites qu'on ne 
peut en goûter la beauté sans en pé- 
nétrer les enseignements. 

La Femme Pariaite est un mince re- 
cueil de nouvelles, et déjà ce titre 
nous avertit que nous ne nous éloi- 
gnons pas trop de la mythologie. 
Dans l'un de ces récits nous voyons 
toute une famille, père, mère, garçons 
épris de la fille qui est parfaite, qui 
est la meilleure fille et la meilleure 
sœur — mais qui n'existe pas, qui 
est un mythe familial et familier. Ail- 
leurs, une femme parfaite s'ennuie de 
sa perfection auprès de son mari, cher- 
che une aventure au hasard d'une 
rencontre dans le métro, et finalement 
la renie pour redevenir conforme au 
mythe d'elle-même. Tout cela est écrit 
avec un mélange de sensualité et de 
retenue, de bonhomie et de perspica- 
cité. À notre époque, où la Vérité 
est volontiers sévère et souvent pé- 
dante, il est agréable de fréquenter 
un homme qui, quand il la rencontre 
au sortir de son puits, lui fait l'amour 
au lieu de nous en faire un sermon. 

On le voit, ces deux petits volumes 
ne sont pas tellement éloignés l'un 
de l'autre : c'est que M. Emile Hen- 
roit traite les déesses comme des fem- 
mes et les femmes comme des divini- 
tés. Il ne peut d'ailleurs s'en empé- 
chér, parce qu'il est un lettré et un 
galant homme, c'est-à-dire un être en 
passe de devenir fabuleux comme les 
centaures. Et ce don de sympathie, 
ce goût presque voluptueux de la vé- 
rité font aussi le charme ou la force 

de son œuvre critique. 


L'EXPRESS. — 31 MAL 1957 



























































IDÉES 
Bijoux à l'échantillon 


L ORANGE, le corail, le mandarine 
sont à la mode, D’un usage dif- 
ficile, et en tout cas limité, en grande 
surface, c’est une gamme de tons dont 
il est en revanche amusant et habile 
d’user pour «actualiser > mne robe 
blanche, noire, marine ou veige de 
l’an passé. 

Toutes les grandes marques de pro- 
duits de beauté ont sorti un rouge à 
lèvres dans cette gamme, 

Munie d’une série de bâtons de 
rouge, Madame Express a couru les 
magasins. pour chercher des colliers 
et des boucles d'oreilles assortis. Ré- 
sultat nul. Seule trouvaille : un joli 
sautoir orange, à Prisunic, pour 750 
francs, strictement assorti au rouge 
«été» de chez Rochas, mais qui a 
remporté un tel succès que dix jours 
après sa mise en vente il était épuisé. 
J1 doit être de nouveau en rayon en 
juin, mais aucune date précise n’a pu 
nous être donnée, 

Cette expérience nous a montré à 
quel point il est difficile de faire du 
réassortiment, qu’il s'agisse de rouge, 
de bleu ou de vert, avec de la bijou- 
terie fantaisie. 

Pourquoi alors ne pas envisager de 
commander des bijoux à l'échantillon, 
comme cela se fait pour les boutons 
de corozo ? Encore fallait-il trouver 
le magasin capable de mettre cette 
idée en pratique. 

Ceci fut fait à la boutique de Ro- 
ger & Gallet, 62, faubourg St-Honoré. 

Le collier et les boucles d'oreilles 
que nous avons photographiés sont en 
émail, montés à la main. Ils peuvent 
être exécutés dans près de cent colo- 
ris différents sous 48 heures. Pour les 
robes imprimées, il est même possible 
de composer le collier avec plusieurs 
coloris du tissu. 

Pour celles qui n’habitent pas Paris, 
il leur suffit d'envoyer un échantillon 
de couleurget un chèque, les bijoux 
leur seront énvoyés sous huitaine. Cer- 
tains tons sont irréalisables en émail, 
mais ils sont rares et dans çe cas une 





petite lettre leur indiquera qu’à l’im- 


possible nul n'est tenu. 

Les boucles d’'ordlles valent 1.500 
francs, le collier 5.200 fr. Un modèle 
de bouclés d'oreilles rondes formées 
de plusieurs pierres de tons diffé- 
rents accompagne parfaitement Îles 


tissus imprimés. 


ACHATS 


Une question de marge 


« jp OURQUOI baisser mes prix de 

vente en gros ? De toutes les 
façons les prix de détail ne baisseront 
pas », disait la semaine dernière un 
confectionneur. 

Et il citait l'exemple suivant (que 
nous avons vérifié) : une robe de co- 
tonnade achetée chez lui 8.900 fr. est 
vendue 21.000 fr. dans un magasin du 
faubourg Saint-Honoré, 

Ï1 ne faut pas généraliser. Beaucoup 
de détaillants savent que le meilleur 
moyen de vendre beaucoup est de 
pratiquer des prix raisonnables. 

Ce qui conduit les autres à majorer 
excessivement les prix de gros, c’est 
souvent l'incompréhension des clien- 
tes qui n’ont pas encore appris à faire 
la distinction entre la confection et 
le prêt à porter. La confection pro- 
duit en grande série des vêtements 
que l’on achète sans retouche, et qui, 
même s'ils ne sont pas parfaits, com- 
pensent de petits défauts par des prix 
de vente très raisonnables (3.000 
20.000 fr.). C'est ainsi que sont orga- 
nisés, par exemple, les rayons de vête- 
ments des grands magasins. 


— 











SOUS-VETEMENTS 


Le prêt à porter a une production 
moins importante. Il sélectionne des 
tissus de première qualité et s’efforce 
de créer des modèles originaux. Les 
vêtements ne sont pas confectionnés 
en usine, mais par des ouvrières à 
domicile et le travail de finition est 
beaucoup plus raffiné, Les robes peu- 
vent éventuellement être faites selon 
les mesures de la cliente données à 
l'atelier. Si le modèle livré par le 
fabricant n'est pas tout à fait au 
ma le détaillant se charge généra- 
ement d'exécuter les retouches néces- 
saires. Un vêtement de prèt à porter 
doit en principe être irréprochable, 
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vre. C’est pour se protéger contre ce 
risque que certaines boutiques ven- 
dent leurs robes beaucoup plus cher 
qu'elles ne le devraient. Et les fem- 
mes qui ont la chance de trouver tout 
de suite «chaussure à leur pied » 
paient pour celles dont l'anatomie 
n'est pas conforme aux tailles clas- 
siques. 

be plus, la plupart des « boutiques » 
(surtout à Paris) sont tenues par leur 
propriétaire et n’emploient que rare- 
ment plus d'une vendeuse salariée, 


L'’exiguité du local empêche bien sou- 
vent la constitution d’un stock impor- 
tant, et il 


est très rare actuellement 


Ces bijoux seront en quarante-huit heures de la couleur que vous cherchez... 


mais cette perfection se paye et Îles 
prix varient entre 15.000 et 50.000 fr. 


Une solution bâtarde 


Entre ces deux formules s’est ins- 
tallée une troisième solution, bâtarde : 
la confection avec retouches. Les re- 
touches coûtent cher, elles doivent 
être exécutées par des ouvrières qua- 
lifiées, à la charge du magasin de 
détail. Pour amortir les frais que re- 
présente cette main-d'œuvre, Île ma- 
gasin est obligé d'augmenter considé- 
rablement sa marge bénéficiaire. Celle- 
ci est normalement de 33 % plus les 
taxes, soit environ 45 %. Une robe de 
8.900 fr. devrait donc être vendue 
13.000 fr. Mais si la clientèle difficile 
exige de nombreuses retouches, le prix 
de revient de celle-ci peut s'élever jus- 
qu'à 3.000 ou 4.000 fr. de main-d'œu- 


CASTORIA TRIM-SLIP RHOVYLON 


TRIM-SPORT 
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TRICOTACES MÉCANIQUES ALSACIENS 
RTE CANNES SAINT LOUIS (HAUT-RHIN) 


POROSA 





(Photo Dambier.) 


de trouver dans un magasin la même 
robe dans trois tailles différentes 
(42, 44, 46). Pour vendre de la vraie 
confection, il faut beaucoup de place 
et beaucoup de vendeuses. 
Actuellement, trop de détaillants 
(faute de pouvoir s'étendre) préfèrent 
vendre dans leur journée une robe de 
30.000 fr. plutôt que trois de 10.000 
francs, à 
Que faire ? 
La confection française, qui a 
fourni un réel effort depuis dix ans 
pour améliorer sa qualité et abaisser 
ses prix de revient, est stoppée par 


manque d’un réseau de détaillants 
adapté aux méthodes moderne: de 
distribution. 


Les prix imposés étant interdits, les 
confectionneurs ne peuvent que re- 
gretter cet état de fait qui les in- 
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quiète : si les robes étaient moins chè- 
res, les femmes en achèteraient plus 
et la production augmenterait, 

Que faire ? Il n'est tout de même 
pas possible de demander aux maga- 
sins, comme pour les fruits et légu- 
mes, de noter sur l'étiquette les prix 
d'achats en gros à côté des prix de 
vente au détail, Pourtant, ce serait 
bien intéressant. 

Madame Express voudrait cepen- 
dant formuler une suggestion : les ro- 
bes pourraient être classées, dans les 
boutiques, en «prêt à porter» et 
« prêt à emporter », 

Pour le «prèt à porter », le prix 
indiqué serait « tout compris » ; pour 
le «prêt à emporter», le prix ne 
comprendrait pas les retouches éven- 
tuelles. Si la cliente demande des mo- 
difications sur un modèle « prêt à 
emporter » le prix serait majoré. 

Cette méhode est pratiquée à Paris, 
dans la boutique d'un couturier qui 
calcule, lorsque les rectifications sont 
demandées, le nombre d'heures de 
travail nécessaires. Et, souvent, la 
cliente préfère à la dépense supplé- 
mentaire, soit le défaut, soit la pers- 
pective de refaire elle-même un 
ourlet, 

L'Express est prêt à signaler, tant 
à Paris qu'en province, les magasins 
qui, adoptant cette formule, garanti- 
raient ainsi à leur clientèle qu'ils res- 
pectent une marge bénéficiaire rai- 
sonnable. 

———— 














Paris-Pressing 


NETTOYAGES EN DEUX HEURES 


sans augmentation de prix 


73, bd Voltaire 
ROQ. 03-54 


229, r. 
MAC. 14-14 


du Fg-St-Honoré 
(Ternes) 


NOUVEAU SERUM DE BEAUTE 


Hydrate et revitalise l'épiderme 


Laboratoires GIR 
7, boulevard d'Algérie - PARIS (19) - Nord 67-91 


de 3.800 Frs 
à 6.900 Frs 





JACQUES 


MARAUT 


mm i75 Bd PÉREIRE # WAG. 29.76 Æ 


B. WASER 


OUTURE EN GROS 


32, rue du Sentier - PARIS (2') 
GUT. 68-95 








Maonteau tonneau en taupé 













VALROSE 


babille 
la femme élégante 


ROBES DE PLEIN ÉTÉ 
ROBES DE CASINO 


44, AVENUE DES CHAMPS-ÉLYSÉES 


iL chi [ 
CHAUSSURES forme ftalienne 
série luxe, depuis ... 4.800 fr. 


POUHETTES assorties depuis .... 3.000 fr. 
88, RUE LA BOETIE (St-Philippe-du-Roule) 


POUR VOUS MADAME, LES MEILLEURS 
MODELES DES GRANDES MARQUES 
en soutien-gorge 
lingerie 
gaines 
bas sont sélectionnés chez 


CANCAN * HAMPSEUTSES 


Lido - Paris 


Marie-Martine 


COUTURE-SPORT 


f, rue da Sävres « Vie 
BAB. 16-44 


nos enfants sont 
chaussés 
par 


la grande marque 
des petites chaussures 


Demandez Ia liste des dépositaires 
et le catalogue H à : 


ÉSSÉ 


11, rue des Cordeliers 
PAU (BP) 


« Pimprenelle », une des robes d'été 

de la collection AURORE (couture 

pour jeunes filles de 15 à 20 ans), 
195, Faubourg Saint-Heonoré 
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MAISON 
Les travaux d'été 


L' travaux de quelque importance 
se font faire l'été, 

Tous ceux qui ont des enfants es- 
sayent de profiter de la période des 
grandes vacances pour les expédier 
loin d’une maison transformée en 
chantier. e 

Le soleil lui aussi a son mot à dire 
puisqu’il fait sécher rapidement plà- 
tres et peintures. 

Entrepreneurs et artisans étant tous 
sollicités à la même époque, mieux 
vaut ne pas attendre la dernière mi- 
nute pour faire établir les devis et 
prendre les arrangements nécessaires. 

Madame Express, dans cé numéro et 
dans ceux qui vont suivre, va passer 
en revue les différents problèmes de 
l'habitation. 


Les entrepreneurs 


Ils doivent travailler dans un ordre 
bien déterminé pour ne pas se gêner 
ni perdre de temps. 
1° MACÇONNERIE : Cloisons à déplacer 

ou à abattre, portes 

à percer, cheminées à supprimer, etc. 
2° CHAUFAGE : Installations nouvelles 
de chauffage central au 

charbon, mazout ou gaz de ville. Re- 
mise en, état des installations an- 


ciennes. 


3° CARRELAGES : Revêtements des sols 
ou des murs en car- 
reaux de faïence ou de céramique. 


| Travaux parfois exécutés par l’entre- 


prise de maçonnerie. 


4 Srarr : Suppression ou réfection 
TT des corniches, raccords 
de certaines moulures. 
5° PLOMBERIE : Sanitaire, cuisines, sal- 
les de bains, w.-c., etc. 
6° ELECTRICITÉ : Remise en état et 
"Fo adjonction de nou- 
velles lignes pour réfrigérateurs, cuisi- 
nières, machines à laver, etc. 
7° MENUISERIE : Réfection des par- 
quets après installa- 
tion de chauffage central, ou démoli- 
tion de cloisons. Rabotage des des- 
sous de portes s’il est prévu la pose 
de tapis cloués. 
8° Jornrs HERMÉTIQUES : (s’il y a lieu) 
Démontage 
des portes et des fenêtres avant le pas- 
e des peintres. 
9° PEINTURES : Tous travaux peintures, 
TT papiers peints, revête- 
ments divers et vitrerie. 
10° VITRIFICATION : (s’il y a lieu) Ra- 
botage et vitrifi- 
cation industrie!lle des parquets. 
11° TAPISSERIE : Travaux exécutés en 
ateliers, livrés et po- 
sés une fois le local terminé et propre. 
La pose des tapis cloués se fait aussi 
à ce moment-là. 


BON A SAVOIR 
fe l'intention des visiteurs Be" 


Foire de Paris étrangers à no- 
tre ville, nous signalons qu'i 
existe : 
© Des teintureries qui se chargent 
de nettoyer en une ou deux heures 
les vêtements qu'on leur apporte 
(Daring, carrefour Châteaudun, 
teinturerie pourvue de salons d'at- 
tente. Paris-Pressing, 229, faubourg 
Saint-Honoré). 

@ Les coilieurs ouverts le lundi: 
Pour hommes et femmes: Jofio, 
8, boulevard de la Madeleine (à 
partir de midi). 
Pour femmes: Elizabeth Arden, 
7. place Vendôme. 
© Des cordonneries qui se char- 
gent de réparer et de ressemeler 
des chaussures sur-le-champ. Il sui- 
fit de les attendre assis dans le 
magasin (Taby, 156, rue Mont- 
martre). 


feu té 


La marche à suivre 
© Mettre en concurrence au moins 
deux entreprises différentes dans 
chaque spécialité, afin de pouvoir dis- 
cuter les devis en connaissance de 
cause. 

@ Avant d'accepter un devis, faire 
spécifier par écrit les dates prévues 
pour l'exécution des travaux relatifs 
à chaque entreprise. En cas de retards 
Îl est quelquefois utile de déterminer 
l'entrepreneur responsable. 

© Une fois les entreprises (ou arti- 
£ans) choisies, prendre rendez-vous 
sur les lieux avec un représentant de 
chaque corps de métier. Ces mes- 
sieurs pourront ainsi se mettre d'’ac- 
cord (en votre présence) sur la bonne 
marche à suivre. Certains ouvriers 
reuvent travailler en même temps sans 
se gêner (plombier et électricien par 
exemple) alors que d’autres ne le peu- 
vent absolument pas. 


Les travaux de maçonnerie 


Démolition ou construction, des 
facteurs tellement divers entrent en 
jeu lorsqu'il s’agit de maçonnerie que 
chaque cas peut être considéré comme 
un cas d'espèce. 

En voici quelques exemples classi- 

ques : 
@ Selon que le travail prévu fait par- 
tie d’un ensemble ou doit être exécuté 
seul, son prix peut varier du simple 
au double. 

Percement d’une porte : travail ef- 
fectif : 5 heures environ ; temps mort: 
4 heures environ (transport matériel, 
ouvrier, déplacement commis, déblaie- 
ment et transport gravats). 

Il est évident que si ces 4 heures se 
répartissent sur un ensemble de tra- 
vaux importants, les ouvriers, maté- 
riaux, outils étant déjà à pied d'œuvre, 
le prix du percement de la porte est 
réduit en proportion, 
© Le travail est moins cher au rez-de- 
chaussée qu’au sixième étage, toujours 
en fonction du « temps mort » passé 
au transport des matériaux ou à la 
descente des gravats. 
© Ce « temps mort » étant réduit si 
l'immeuble possède un monte-charge 
ou une cour intérieure dans laquelle 
peut entrer un camion, le montant du 
devis s'en ressent. 
© Si, après avoir démoli une cloison, 
les deux plafonds ne sont pas exacte- 
ment au même niveau, leur remise en 
état entraîne des dépenses imprévues. 


Ce qu'il faut savoir 


@ Les travaux de maçonnerie encore 
plus que les autres demandent un 
devis détaillé et précis. D'autant plus 
que les grandes entreprises ont hor- 
reur des petits travaux d'aménage- 
ments intérieurs, et que les bons arti- 
sans maçons sont rares. 
@ L'autorisation du propriétaire ou 
du gérant n’est pas indispensable au 
locataire qui veut démolir une cloi- 
son de 7 cm. ou supprimer quelques 
pâtisseries démodées. Mais la remise 
en état totale des locaux peut être exi- 
gée au moment du départ du locataire 
par un propriétaire tatillon. 
@ En aucun cas, locataire ou proprié- 
tairé de votre appartement, vous ne 
pouvez vous attaquer aux murs de sou- 
tien de l'immeuble, ni à sa façade. 
Même l'agrandissement d'une fené- 
tre de votre appartement doit recevoir 
l'approbation préalable des autres co- 
propriétaires. 


MÉTIERS 
Enquétrices 


NE nouvelle carrière, née des der- 

nières techniques de vente, s'of- 

fre aux jeunes femmes le métier 

d'enquêtrices de sociétés d'étude de 
marchés. 

@ EN quor CONSISTE-T-IL ? Aller inter- 

roger tou- 

tes sortes de gens sur toutes sortes de 


BLJOUTIER - ORFÉVRE - HORLOGER 


DE PÈRE EN FILS DEPUIS 


1852 


Cadeaux sélectionnés 
Cadeaux de bon ton 
Cadeaux de qualité 


Cadeaux précieux 


spécialiste de la bague 
J# de 3.000 frs à 2.000.000 de frs 


85, av. du Général Leclerc, Paris 


Confection 


sujets à Paris, en province et jusque 
dans les campagnes les plus reculées, 
en vue de détecter les goûts de la 
clientèle. 

On distingue trois types de recher- 
ches : 

— L'enquête de grande consomma- 
tion (savon, chocolat, margarine) ; 


Vous serez satisfait d'une table à repasser 
si vous exigez la marque 


« LIBELLULE » 


la plus forte production française, iIncompa- 
rable par sa stabilité, In qualité de sa fabrt- 
cation et de ses accessoires 


TR 


De 6.000 à 10.000 francs suivant le nombre 
d'accessoires - Franco domicile 
«+ LIBELLULE » 
Doc 252, b4 Voitaire, Paris-lle Did 01-44 
Démonstration à la Foire de Paris 
Terrasse R, Electro-Ménager, stand 10.762 
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Haute-couture 


— L'enquête industrielle (machines- 
outils...) qui requiert quelque connais- 
sance technique ; 


— L'enquête psychologique ou de 
motivation, la plus délicate, 

Le nombre des questionnaires à 
remplir dans la journée est calculé 
our nécessiter un travail de six 
eures environ, À des moments varia- 
bles de la journée puisqu'il s’agit de 


UNE PAGE AU FÉMININ 


LE MANTEAU-ROBE 


toucher les personnes interrogées soit 
chez elles, soit sur les lieux de leur 
travail, 


Les Sociétés d'Etude de Marchés en- 
voient leurs enquêétrices recueillir des 
renseignements sur tel produit, com- 
me le chef des informations d’un jour- 
nal délègue les jeunes rédacteurs pi- 
gistes pour rechercher les dernières 
informations sur un fait déterminé. 


LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES PAGES SONT LIBRES DE TOUTE PUBLICITÉ. 


FRANCK & FILS 


80, rue de Passy - PARIS 


habille la femme élégante 
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(Photos Dambier.) 
Prêt à porter 


L’enqué- 

trice 
doit avoir une bonne santé, de l’intui- 
tion et une présentation agréable, être 
d’un abord aimable. 


Elle doit inspirer confiance, mais 
surtout enregistrer dans les réponses 
qu’elle consigne sur son questionnaire 
la pensée exacte de la personne intler- 
rogée, tout en restant consciente de sa 


© QUALIFICATIONS EXIGÉES ! 


responsabilité car d'après ces ques- 
tionnaires d'apparence anodine sera 
déclenché ou non le lancement d'un 
produit ou d’une campagne de publi- 
cité entraînant des dépenses énormes. 
@ DéÉBoucHÉS : La profession d’en- 

quêtrice se dévelop- 
pe. Les deux sociétés d'études de mar- 
chés, l'O.R.I.C. et la T.E.C., interrogées 
(il en existe une dizaine qui ont tou- 
tes leur siège à Paris, membres de 
l'Association Nationale des Praticiens 
en Etudes de marchés) recherchent 
actuellement : l’une, des enquêtrices 
contractuelles ; l’autre, des enquêtri- 
ces à temps complet, 

Les contractuelles sont payées à la 
pièce, c’est-à-dire au questionnaire, 
plus ou moins suivant l'importance de 
ce dernier. 

A temps complet, une débutante 
gagne environ 40.000 fr. par mois, 
frais de déplacement en sus, et elle 
bénéficie de la Sécurité Sociale. 

Contractuelle ou à temps complet, 
un stage de formation rémunéré, com- 
prenant réunions explicatives et en- 
trainement, est organisé avant que la 
Société d'Etude de Marchés ne lâche 
la nouvelle recrue, sa serviette de 
questionnaires sous le bras. 

C'est un métier assez varié, qui 
s'adresse aux jeunes filles et aux jeu- 
nes femmes libres de leur temps et de 
leurs déplacements. 


MODE 


Le manteau-robe 


E cette saison, le manteau qui se 
porte comme robe — ou la robe 
doublée et finie comme un manteau — 
a du succès parce que l'été douteux 
permet d'en user à deux fins. Le mo- 
dèle-type est né chez Dior, Il est en 
grosse soie bleu outremer, col rond 
largement échancré, boutonnage de- 
vant, grandes poches, large ceinture, 
Madame Express l’a retrouvé en « prêt 
à porter » dans un gros tissu de paille 
italienne grège (32.000 fr. chez Laferté, 
71, Fbg-Saint-Honoré) et en « prêt à 
emporter », dans un coton blanc can- 
nelé (12.900 fr. aux Galeries La- 
favette), 
L'un et l’autre, soigneusement dou- 
blés, peuvent, en manteau, se porter 
droits, sans ceinture. 


RECETTE 


Les courgettes 
à la Fouquet 
(Pour quatre) 


Huit belles courgettes. 

Une tasse de béchamet, 

3 œufs. 

50 gr. de gruyère râpé. 

Une cuiller à soupe d'huile. 
Sel, poivre, chapelure. 

100 gr. de farine. 


© Peler les courgettes. Les couper 
en tranches épaisses et les faire dé- 
gorger au sel @ Les laver, les sécher, 
et les passer à la farine @ Faire frire 
légèrement ces rondelles @ Préparer 
une béchamel épaisse enrichie de 
2 jaunes d'œufs et de gruyère râpé @ 
Coller les rondelles de courgettes 
deux à deux avec cette béchamel @ 
Paner à l'anglaise (c’est-à-dire pas- 
ser ces beignets dans un mélange com- 
posé d’un œuf entier, d'huile, sel et 
poivre, puis à la chapelure) @ Dispo- 
ser ces beignets dans le panier à fri- 
ture, pour qu'ils ne se désagrègent 
pas © Faire frire et servir très chaud. 


# 


A la suite d'une erreur typogra- 
phique, nous avons signalé dans 
notre dernier numéro que l'éta- 
blissement d'un passeport valait 
2.000 fr. alors qu'en réalité ce prix 
est de 2400 fr. 


ETIT-BATEA 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
aurez l'allure sportive de l'homme moderne, 





LE BLOC- NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


i, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


25 MAI. 


À CUN regret n’as- 


sombrit notre satisfaction de voir Pierre 
Mendès France échapper à la grenouillère 
radicale, Qu'il y demeure ou non attaché 
importe peu. Que de temps perdu ! Il est 
vrai; mais peut-être fallait-il que cette 
démonstration fût faite. Nous le savons 
maintenant : un parti ne se rajeunit pas. 
Le M. R. P. nous en fournit un autre exemple. 
La combinaison d'intérêts et de passions qui 
constitue sa raison d’être est garante de sa 
durée ; elle joue à fond contre les réforma- 
teurs, quels qu’ils soient, finalement toujours 
expulsés, fussent-ils soutenus par toute une 
jeunesse exaltée et candide. Dans un parti, 
les éléments qui font du bruit sont ce qui 
compte le moins. 


L, grenouillère socia- 


liste, la grenouillère M. KR. P., sont soumises 
aux mêmes impératifs. Si la coloration idéo- 
logique diffère, si certains intérêts en jeu 
s'opposent d’un parti à l’autre, ce qui les fait 
persévérer dans l'être est de même nature 
et les réconcilie dans la haïine des grandes 
individualités. Ils font front contre Pierre 
Mendès France comme ïils ont fait front 
contre Charles de Gaulle, et de leur point de 
vue, avec raison — comme ils feraient front 
dans l'avenir contre tout homme d'Etat qui, 
en incarnant une certaine idée de la vocation 
française et des possibilités françaises, ne 
tiendrait pas compte des intérêts particu- 
liers servis par leurs mandataires émus, sié- 
geant au Palais-Bourbon. 

Tout homme d'Etat de cette race sera 
éliminé de l’organisme parlementaire : c’est 
un corps étranger. Mais je doute qu'il en 
surgisse de nouveaux : le système les détruit 
avant qu'ils aient paru. Un de Gaulle, un 
Mendès France sont fils d’une certaine épo- 
que : la Libération. Ils ne seront pas rem- 
placés. 


P LAINDRONS - NOUS 
notre peuple ? Mais le système ne lui est pas 
imposé du dehors : c’est lui qui le sécrète. 
La preuve en est que le système n'existe 
nulle part ailleurs, qu’on n’en trouve aucun 
autre exemple, qu'aucune autre nation n'y 
résisterait et qu’une réforme constitution- 
nelle n’y changerait rien. 

Toute Constitution nouvelle devrait fina- 
lement s'adapter au ménagement des intérêts 
particuliers, dont l'addition crée l'instinct 
collectif nationaliste et chauvin qui entre- 
tient Ia bonne conscience des Français. 
Toutes ces avidités aveugles se rejoignent 
dans l’aveugle refus de tenir compte du réel, 
de ce qui est, et par exemple du fait que 
l'ère coloniale est partout révolue, et non 
point seulement dans les mots. 


J E me souviens de cette 
grand-tante dont les chapeaux extravagants, 
qu'elle composait elle-même, suscitaient la 
risée. À la veille d'un mariage, ma mère alla 
elle-même lui choisir une capote chez la meil- 
leure modiste. Mais ma grand-tante passa la 
nuit à s’acharner contre la merveille et, le 
matin de la cérémonie, apparut triomphante, 
aux yeux de la famille accablée, le chef orné 
de son bibi habituel. Tel le peuple français, 
de la meilleure Constitution imaginable 
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91, Champs-Elysées, Paris-8° 


Curie 
ouis 
R 

D 

. 


tirera toujours ce régime qui convient à son 
tempérament, qui exaspère ou consterne le 
reste du monde, ou le fait rire, ou lui fait 


pitié. 
Es bénéficiaires en 


sont en réalité les oligarchies et les maffias, 
bien qu’en apparence ce soient les plus petits 
intérêts, les plus « locaux », qui l’exigent. 
Les oligarchies et les maffias, mais aussi les 
syndicats ouvriers — et, depuis que le 
M. R. P, existe, certains intérêts confession 
rels. 

Seul un personnel politique spécialisé peut 
maîtriser un instrument aussi complexe, en 
pincer toutes les cordes, atteindre à cette 
virtuosité qui se moque des catastrophes — 
dont aucune catastrophe n'’atteint le pres- 
tige. 


UE ces  jours- ci, 
M. Pleven ait été précisément l’homme de la 
situation, désigné au président de la Répu- 
blique par l’opinion unanime, au Parlement 
et dans la grande pressé, je m'étonne que ce 
paradoxe n’ait pas davantage frappé les 
esprits. Dien-Bien-Phu est une pierre atta- 
chée au cou de ceux qui l'avaient prévu, qui 
en avaient dénoncé les causes. Mais cette 
même pierre devient piédestal pou: les au- 
teurs responsables de Dien-Bien-Phu. 
Le fait qu'ils en soient les auteurs sufñrait 
à montrer qu'ils sont spécialisés dans le sys- 
tème, Les hommes d'Etat brevetés du sys- 
tème ont chacun signé quelque chef-d'œuvre 
diplomatique ou militaire, qui les désigne 
d’abord, à Rabat, à Alger, à Suez. Mais Dien- 
Bien-Phu fait davantage tableau. M. Pleven 
avance donc le premier, dans une rumeur de 
considération et d'intérêt. Non qu'il ait à lui 
tout seul perdu l’Indochine : il a trop de mo- 
destie pour y prétendre. Mais enfin, il a plus 
qu’un autre le droit de dire : « J'y étais ». 


E, fin de compte, cet 


expert breveté, qu'attend-on de lui? Hé 
quoi ! il demande des jours et des nuits pour 
commencer à y voir clair dans une situation 
pourtant si simple et qui tient dans quelques 
mots : la droite a renversé un président du 
Conseil qui est aussi le chef du parti socia- 
liste français, et qui, vaincu, demeure l’ar- 
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bitre. Tout se ramène donc à la nécessité 
d’apaiser l’ire de ce fier lion. Accordons à 
M. Pleven que ce n’est sûrement pas une 
petite affaire. Je revois la partie de barres 
interrompue, les joueurs aux prises, le prof’ 
s'efforçant de rétablir la paix entre les 
bandes rivales. Que c'était important pour 
nous ! Derrière les murs, par-delà les préaux, 
régnait le monde inexistant des grandes 
personnes et de leurs histoires. 


27 MAL 


Lis partis aux cadres 
solides, aux structures puissantes, en élimi- 
nent ce qui constituait leur esprit, leur âme, 
tout ce qui tenait autrefois dans ces voca- 
bles : socialisme français, démocratie ebré- 
tienne. Mais cet esprit, mais cette âme 
demeurent vivants au dehors. La jeunesse 
étudiante, l'Université, l'Eglise, et même 
certaines sphères du jeune patronat et de 
l'Armée en sont possédées. Si la classe ou- 
vrière avait échappé au ghetto stalinien, 
comme nous avons pu le croire un instant, 
la gauche ressuscitée eût enrayé le système. 
Hélas ! un Thorez, un Duclos en sont les 
pièces maîtresses. Eux aussi, ils jouent le 
jeu. Avec quelle efficacité ! Et quels autels 
doivent leur élever en secret les puissances 
dont ils assurent la domination ! 

Quand M. Guy Mollet proclame : « Les 
communistes ne sont pas à gauche, ils sont 
à l'Est ! », je jurerais que le finaud ajoute 
en lui-même : « Surtout, qu'ils y restent ! ». 


29 MAI 
C, matin, le dessin de 


Sennep : un Mendès France par terre, en 
quatre morceaux. Et cette légende : Solitu- 
de. C’est le cas de dire: «O beata soli- 
tudo ! » 

Et en première page de « Carrefour » : 
au-dessous d’un portrait de P.M.F., ce titre 
en lettres capitales : « Des malheurs de la 
France voici le responsable numéro Un ». 

Si accoutumés qu'ils soient à la catastro- 
phe, le vent qui monte du nouvel abîme, au 
bord duquel le train ministériel a dû stop- 
per, les soufflette et, cette fois, les rend fous. 

Quant à Pierre Mendès France et à sa 
solitude, nous en reparlerons avant trois 
mois... F. M. 

(Copyright « L'Express ».) 
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